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OBSERVATIONS 



DE L’ÉDITEUR *. 



O n a lu , ce me semble , avec un 
intérêt universel , les réflexions 
de M me - Necker sur le divorce ; 
les gens d’esprit , les hommes 
sensibles y ont rendu , dans tous 
les pays , un hommage éclairé. 
Un succès que je crois si mérité , 
me détermine à rendre publics 
quelques autres manuscrits de 
M me - Necker. Elle en a laissé 



* M. Necker „ 

Tome T. ♦A 
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beaucoup , parce que de bonne 
heure elle avoit contracté l’ha- 
bitude de fixer sur le papier les 
pensées que sa méditation et le 
commerce du monde lui suggé- 
roient : elle avoit de plus entre- 
tenu des relations suivies avec les 
gens de lettres les plus distin- 
gués , et j’ai trouvé tous les frag- 
mens de sa correspondance de- 
puis l’époque malheureusement 
reculée où sa santé l’avoit mise 
dans la nécessité d’employer un 
secrétaire. 

Cette correspondance, n’étant 
le plus souvent qu’un commerce 
d’esprit et de littérature , ne 
pouvoit avoir ni l’abandon , ni la 
variété des formes pour carac- 
tère habituel. Je me suis donc 
borné quelquefois à extraire des 
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lettres de M me - Necker les idées 
principales , et je les ai réu- 
nies à la riche collection dont 
mon amie m’a rendu déposi- 
taire. 

J’avois d’abord eu le projet de 
rassembler sous difiérens titres 
la généralité des pensées déta- 
chées contenues dans les Jour- 
naux de M me - Necker ; mais 
après avoir commencé ce tra- 
vail , il m’a paru qu’en don- 
nant ainsi à mon édition une 
forme plus méthodique, je nui- 
sois souvent à l’effet. Un su- 
jet de morale ou de métaphy- 
sique ne peut être traité avec 
étendue qu’à l’aide des nuan- 
ces et des liaisons dont l’art de 
l’auteur sait se servir pour at- 
tirer et soulager l’attention du 

A 2 
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lecteur ; et ce genre de mérite 
manquenécessairement auxpen» 
sées éparses et souvent exprimées 
à une grande distance les unes 
des autres. 

Je suis donc revenu à une dis- 
position plus simple et en même 
tems plus conforme à l’esprit 
qui a dirigé M me - Necker. Elle 
n’a jamais regardé le public en 
se rendant compte à elle-même 
de ses impressions , et je dois 
conserver à ses pensées cette vé- 
rité, cette réalité parfaite dont 
le caractère ne peut appartenir 
qu’aux écrits solitaires , et où 
l’on n’a songé qu’à fixer ses ré- 
flexions et à marquer le cours de 
ses sentimens journaliers: ainsi 
j’ai laissé subsister ce passage 
subit d’un sujet à un autre, le ** 
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propre des pensées détachées ; 
et comme les manuscrits de 
M me Necker en contiennent une 
quantité prodigieuse que le goût 
le plus rigoureux ne pourroit 
supprimer, je les ai coupées par 
doft morceaux particuliers de lit- 
térature et de morale , et quel- 
quefois par des portraits , par 
des extraits de conversations 
avec des gens de lettres , et par 
un mélange de traits piquans 
répandus dans la société choi- 
sie de Paris , et dont madame 
JNecker avoit voulu conserver le 
souvenir. 

L’ensemble forme un recueil 
précieux, et je doute qu’aucun 
ouvrage renferme un plus grand 
nombre d’idées. On ne verra pas 
avec indifférence, dans les écrits 

A 3 



de M me - Necker , l’association 
si rare dn brillant de l’esprit à 
une morale sévère et aux sen- 
timens religieux les plus affer- 
mis. Le langage et le style de 
M me - Necker, presque toujours 
ornés par des images , neflui 
ont jamais servi qu’à exprimer 
des vues sages et des senti- 
mens raisonnables. C’est tou- 
jours au milieu d’un certain 
nombre de principes que sa ré- 
flexion s’est promenée ; mais 
elle a beaucoup recueilli dans 
une enceinte que les auteurs du 
siècle ont trouvée trop étroite ; 
elle l’a fait sans peine , sans ef- 
forts , et en écrivant à ses amis 
ou en s’entretenant avec elle- 
même. Toutes les pensées de 
M me - Necker se joignoient à 
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cette grande chaîne qui unit les 
hommes entre eux par la bien- 
veillance et la charité , et qui 
s’élève jusques au ciel par la foi 
et par l’espérance. Elle avoit le 
goût de l’esprit au plus haut de- 
gré ; mais ce goût ne lui inspira 
jamais le désir de se faire impri- 
mer ; il étoit en elle sans aucune 
ambition de paroître , et surtout 
sans aucun sentiment d’envie ni 
de jalousie : aussi jamais per- 
sonne n’a loué les talens des au- 
tres avec plus d’abandon et de 
vivacité ; et quand elle cher- 
choit, quand elle réussissoit ha- 
bituellement à soutenir , à ani- 
mer la conversation , c’étoit en 
encourageant les gens d’esprit 
et en leur ouvrant le passage, 
jamais en épiant l’occasion de 
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se faire applaudir : et je suis per- 
suadé que plusieurs de ses con- 
noissances, même de ses amis, 
trouveront , en lisant ses manus- 
crits, quelle avoit trop négligé 
le soin de montrer ses nom- 
breuses pensées et ses ingénieu- 
ses observations. M me - Necker 
avoit placé son intérêt personnel 
dans l’accomplissement de ses 
devoirs ; le reste étoit un jeu 
pour elle ; et toutes les gloires 
du monde ne l’eussent pas dis- 
traite du chagrin dévorant que 
lui auroit causé , je ne dis pas 
le plus léger remords , mais 
une indifférence d’un moment 
à ses rigoureux scrupules. On 
n’a jamais vu , je le crois , une 
si grande étendue dans l’es- 
prit, une si grande liberté dans 
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l’imagination , avec tant de liens 
dans la conduite. Les facultés 
de M me - Necker lui permettoient 
de parcourir un espace indéfini , 
et ses principes étoient immo- 
biles. Aussi , avec un progrès 
journalier dans ses aperçus et 
dans ses connoissances, elle avoit 
conservé une innocence de cœur 
qui, prolongeant sa jeunesse mo- 
rale, répandoit beaucoup de grâ- 
ces sur sa personne. Singulier 
contraste 1 elle voyoit tous les 
développemens de l’amour pro- 
pre , tous les jeux de la vanité , 
toutes les secousses des passions, 
et elle ne croyoit presque jamais 
aux desseins perfides et aux dé- 
marches rusées. Ce mélange de 
pénétration dans le regard et 
de confiance dans le caractère , 
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formoit un ensemble unique en 
son genre et dont l’effet étoit 
plein de charmes. 

M me - Necker se plaisoit émi- 
nemment dans la société des gens 
de lettres ; aucun n’avoit trop 
d’esprit pour elle : mais il est 
remarquable qu’ après avoir passé 
dans leur société une grande 
portion de sa vie , et à l’époque 
où la philosophie moderne avoit 
le plus de hardiesse , jamais ses 
opinions religieuses n’ontéprou- 
vé la plus légère altération ; et 
doucement , mais avec une vigi- 
lance continuelle , elle écartoit 
les discours qui pouvoient la 
blesser dans son premier senti- 
ment , dans le respect quelle 
portoit à l’Être suprême. Nulle 
espèce de bigoterie ou de pra- 
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tique minutieuse n’accompa- 
gnoit ce respect ; il étoit grand, 
noble , élevé , et toujours digne , 
si aucun peut l’être , d’un culte 
adressé au souverain maître du 
monde. Ce respect encore mêlé 
d’un saint amour, avoit un ca- 
ractère que je crois infiniment 
rare ; il étoit essentiellement fon- 
dé sur la gratitude , et il auroit 
subsisté dans toute sa force sans 
la crainte et sans l’espérance. 
Cependant M me - Necker avoit eu 
sa part des traverses de la vie ; elle 
avoit connu, jusques à l’âge de 
vingt-quatre ans , toutes les pri- . 
varions qui naissent du manque 
absolu de fortune, et qui sont tou- 
tes si amèrement senties quand 
elles se trouvent réunies à une 
éducation libérale. Ensuite, et 
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de fort bonne heure , elle fut 
soumise à des angoisses nerveu- 
ses tellement pénibles, que , par 
degrés , elle perdit le sommeil ; 
et le jour, obligée de céder à un 
mouvement d’agitation , elle se 
tenoit debout, même en société, 
et n’obtenoit un peu de repos que 
dans le bain. Toutefois , et en- 
core au milieu de ses derniers , 
de ses tendres regrets, au milieu 
des douleurs aiguës auxquelles 
elle fut soumise vers la fin de sa 
vie, elle faisoit toujours le compte 
de ses prospérités passées , et 
elle élevoit ses mains vers l’Etre 
suprême pour le remercier de 
sa bonté. Dieu , quel exemple ! 
et qui peut se flatter de l’imiter ! 
Je ne sais s’il a jamais existé une 
piété plus simple et plus propre 
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à donner une juste idée des 
rapports d’une ame vertueuse 
et sensible avec la divinité. 
Combien de fois ces sublimes 
rapports n’ont-ils pas donné à, 
M me Necker une éloquence pé- 
nétrante ! 

« Oui , tu me vois , disoit-elle 
» dans une instruction laissée à 
» sa fdle , tu me vois sur ces 
» limites qui séparent la vie de 
» l’éternité ; je pose rois la main 
» sur l’une et sur l’autre pour 
» attester à toutes deux l’exis- 
» tence d’un Dieu et le bonheur 
» qui naît de la vertu. » 

Ah ! quelle est imposante cette 
déclaration dans une bouche si 
pure ! elle inspire du courage , 
et contre les doutes , et contre les 
systèmes du siècle. 




xiv 

M me - Necker, pendant la du- 
rée de mes fonctions publi- 
ques , avait eu l’occasion de ma- 
nifester , d’une manière écla- 
tante , son esprit de charité ; et 
Paris se souvient peut-être des 
soins infatigables quelle s’est 
donnés pour adoucir le sort 
des malades , le sort des enfans 
trouvés, le sort des prisonniers* 
L’hospice qu’elle dirigeoit plus 
particulièrement servoit déjà 
d’exemple à toutes les maisons 
de secours , lorsque ces institu- 
tions ont été détruites ou déna- 
turées par de nouveaux venus , 
dès les premiers tems de la 
révolution française. Madame 
Necker s’est montrée la même 
dans le petit cercle où ma re- 
traite l’a placée. Sa bienfaisance 
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active ne perdoit jamais une 
occasion de soulager ou de con- 
soler l'infortune ; et j’ai gravé 
dans mon cœur ce mot d’une 
femme de campagne , qui disoit 
en la pleurant : Si celle-là nest 
pas reçue en paradis , nous som- 
mes tous perdus. Ah ! sans doute 
elle y est dans ce séjour céleste ; 
elle y est ou elle y sera , et son 
crédit servira ses amis. Oui , 
je me plais à penser que c’est 
un titre de* protection auprès de 
l’Etre suprême , que d’avoir été 
appelé à soigner , à garder sur 
la terre le bonheur de sa plus 
fidelle et de sa plus fervente ado- 
ratrice. Ah ! combien je la fe- 
rois encore mieux connoitre aux 
hommes , si je la présentois à 
leurs regards dans ses rapports 
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avec l’ami que le ciel lui avoit 
donné , avec le compagnon de 
sa destinée : mais un voile reli- 
gieux doit couvrir , ce me sem- 
ble , les relations domestiques , 
lorsqu’une sorte de culte les a 
consacrées ; et je crois mieux 
servir la mémoire de mon amie , 
en faisant entendre la voix d’un 
homme qui n’est plus , et qui , 
dans une correspondance par- 
ticulière, parloit de M rae - Necker 
avec autant d’éloquence que de. 
vérité. C’est le témoignage de 
M. Thomas * que je vais rap- 
porter , et je transcrirai littéra- 
lement ses paroles. 



* M. Thomas , de l’académie Fran- 
çoise , également renommé par ses ta- 
lens et par son austère vertu. 

«Mon 
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« Mon ame de plus en plus de- 
33 vient solitaire dans Paris. La 
« maison de M m# - Necker et la 
»> mienne sont les deux seules 
« que j'habite: je passe de chez 
» elle chez moi , et de chez moi 
» chez elle ; et quand j’ai le bon- 
« lieur de la trouver seule , ou 
3» presque seule , je crois n’avoir 
» point changé de place. Mes opi- 
» nions , mes idées , mes senti- 
3> mens , ou s’accordent parfai- 
» tement avec les siens , ou s’y 
33 épurent et s’y perfectionnent. 
33 Elle m’anime à tout ce que 
,3> j’aime , et m’inspire encore 
33 plus de mépris pour tout ce 
33 que je dédaigne ou ne puis 
33 souffrir. Elle n’a qu’un objet, 
33 ou plutôt elle en a deux qui 
33 pour elle n’en sont qu’un , les 
Tome /.. B 
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k lumières et la vertu; elle n’é- 
3> claire son esprit que pour ren- 
3> dre son ame meilleure , et cha- 
33 cune de ses idées se tranforme 
3> en un sentiment moral ; elle a 
>3 suivi cette route toute sa vie , et 
33 c’est ainsi qu’elle est parvenue à 
33 unepuretéetàuneélévationde 
33 caractère qui a peu d’exemples, 
33 et qui est si fort au-dessus du 
33 pays et du siècle méprisable 
33 où elle vit. Peu de gens sont 
>3 faits pour la connoître ; et son 
33 ame est un de ces sanctuaires 
33 religieux où l’on ne peut péné- 
33 trer sans être ému d’ attendris- 
33 sement et de respect. J’ai le 
33 bonheur d'avoir une partie de 
» ses opinions , mais je suis loin 
33 d’en avoir fait le même usage 
33 qu elle. Les idées morales qu’on 
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5> a dans l’esprit , et qui ne se réa- 
» lisent pas j sont comme le pa- 
« pier-monnoie , qui ne pourroit 
» être changé en richesses réel- 
» les ; c’est une représentation 
» de bien qui ne fait que nous 
» avertir de notre pauvreté. J’ai 
s> du moins le mérite d’aimer à 
>> vivre avec elle ; et en la voyant, 
» ce que je désire d’être me con- 
» sole de ce que je ne suis pas. 
» Chaque heure que je passe 
» auprès d’elle laisse au fond 
35 de mon cœur des impressions 
3> douces et touchantes qui me 
3> rendent plus content de moi- 
33 même en me laissant le désir 
» de me rapprocher d’elle da- 
33 vantage ; mais cette idée est 
33 pour moi comme celle de l’in- 
33 fini , qui n’est pour l’homme 

B a 
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o> qu’une quantité , à laquelle il 
» ajoute sans cesse sans jamais 
» pouvoir atteindre au dernier 
» terme». 
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MÉLANGES 

EX TRAITS 

DES MANUSCRITS 

DE M ME - NECKER. 



Pensées ex Traits de Société. 

Il est un langage qui donne de la 
confiance , et qui peut rendre hardies 
et libres les personnes les plus dis- 
crètes et les plus réservées; tous les 
hommes le connoissent , mais il en 
est bien peu qui veuillent en faire 
usage. Il y a des gens , comme on l’a 
dit , qui sont sur la pointe du pied 
dans leurs offres de service. 

M. de Buffon a cette parfaite séré- 
nité dans la souffrance et dans les 

B 3 
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contrariétés , qui met l’arae au niveau 
du génie ; et c’est dans le moment où 
l’on est effrayé et déchiré en le voyant 
soumis aux misères humaines , qu’il 
se montre le plus au dessus d’elles. 

Il est des gens qui ont dans leur 
ame un tel foyer de raison et de vertu, 
qu’ils y aperçoivent , comme d’un 
point lumineux , tous les événemens 
de ce monde ; ils éclairent et réchauf- 
fent les endroits les plus éloignés , et 
donnent à la gloire même un éclat 
qu’elle n’auroit point sans eux. 

Quand on lit l’histoire , il faut 
chercher dans les faits ce qui les rend 
contemporains de tous les siècles ; la 
pensée et les sentimens. 

Il est impossible de s’exagérer les 
jouissances que donne l’exercice de 
ses devoirs , ni le prix des biens 
qui appartiennent exclusivement aux 
âmes tendres et pures. 
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Heureux qui peut lier son amour 
propre au bonheur des nations, et ne 
recevoir jamais un éloge qui ne soit 
la preuve d’un bienfait! 

Il ne faut pas seulement s’acquitter 
de ses devoirs particuliers , mais il 
faut aussi s’acquitter de ses talens et 
de ses circonstances envers sa con- 
science et la société. 

Un grand homme n’auroit point d’ é- 
mulation, s'il n’avoit que des rivaux, 
car ces rivaux sont ordinairement 
trop au dessous de lui : mais il est 
une autre émulation plus digne de 
son génie ; c'est celle qui le met aux 
prises avec les idées de perfection 
dont il est toujours occupé. 

Il faut savoir réunir l’intérét pour 
les choses de la vie , au mépris qu'elles 
doivent inspirer ; ce rapprochement 
de deux sentimens si contraires, ne 
peut se trouver que dans une grande 
idée intermédiaire qui enveloppe, si 
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l’on ose s’exprimer ainsi , les biens 
et les maux , les petites et les grandes 
choses, à laquelle tout aboutit comme 
centre, et de laquelle toutpart comme 
cause. 

L’amour propre, dans les gens à 
talens , est une maladie qui fait un 
contre - poids à tous les avantages 
qu’ils ont sur les autres hommes ; 
les inquiétudes qu'ils éprouvent dans 
le moment où leurs ouvrages parais- 
sent , les font ressembler au phénix, 
qui ne peut se reproduire que dans 
des torrens de flammes dont il est 
consumé. 

Je connoîs quelques esprits méta- 
physiques auxquels je ne parlerai ja- 
mais des beautés de la nature; ils ont 
franchi depuis long-tems les idées 
intermédiaires qui lient les sensa- 
tions avec les pensées, et leur esprit 
s’occupe trop d’abstractions pour 
qu’on puisse leur faire partager des 
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jouissances qui supposent toujours 
les rapports de l’ame avec des objets 
réels et extérieurs. 

Il ne faut pas non plus leur peindre 
des mœurs particulières : parlez-leur 
toujours avec un porte-voix à l'extré- 
mité de la chaîne, et ne vous hasardez 
jamais à vouloir les faire passer de 
chaînon en chaînon. 

Que de biens, dans la vie, dont 
on jouit comme de la santé, et dont 
on ne connoit le prix qu après les 
avoir perdus; liberté, fortune, amitié 
même : il semble que quand les biens 
nous conviennent parfaitement , ils 
ne se font pas apercevoir, et l’on ne 
porte son attention que sur ceux qui 
ne sont point analogues à notre na- 
ture , c’est-à-dire qui ne sont pas de 
vrais biens , ou sur ceux dont nous 
n'avons pas l'habitude; et, dans ce 
dernier cas , la jouissance sentie ne 
dure qu’un jour. 
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Je connois des gens qui ne sont pat» 
seulement doubles par le caractère , 
mais qui le sont encore par l’esprit J 
et ce qu'on nomme le talent peut 
s’associer a une profonde bêtise, mais 
la bêtise se montre toujours la pre- 
mière : ils ressemblent à cette plante 
des Indes dont on tire d’abord un suc 
empoisonné, mais qui, maniée et tra- 
vaillée avec soin , produit ensuite une 
substance utile et nourrissante à l’u- 
sage de la colonie. 

On ne peut point mettre de com- 
paraison entre les sentimens particu- 
liers d’un homme éloquent , et ses 
vues générales sur le bien public ; et 
cependant on lit les uns avec avidité, 
et les autres avec indifférence , tant 
l’imagination a d’empire sur les hom- 
mes : il faut à tout des noms et des 
figures , jusques aux idées mêmes. 

Il faut toujours prendre la première 
opinion des gens du monde avant 
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qu'ils aient le tems de se concerter 
avec la société : ce n'est pas le cas 
alors d'en appeler de César mal infor- 
mé à César mieux informé; c'est dans 
le premier moment , au contraire , 
qu’ils jugent le mieux; les jugemens 
d'autrui altèrent ensuite la justesse 
deleurssentimens, el les efforts même 
qu’ils font pour les réfuter, les dé- 
goûtent et les découragent. 

La liberté de la Suisse influoit sur 
le prince Henri sans qu’il s’en aper- 
çût, ou peut-être s’y croyoit-il plus 
regardé qu’examiné ; et c’est pour 
cela qu’il y avoit moins de froideur 
et de réserve qu'il n en a montré à 
Paris. 

Les Allemands sont en général plus 
occupés de nos petites productions 
que nous ne le sommes : les baga- 
telles prennent de la consistance à 
leurs yeux, parce qu’ils sont incapa- 
bles d’en produire; et pour nous l’iia- 
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bitude de faire des riens en diminue 
l’importance. 

Les âmes tendres se composent un 
bonheur, une existence et une gloire 
de toutes les perfections dont elles 
6ont environnées. 

Comment peut -on se vanter d’a- 
voir dé la passion pour les grands 
hommes, et ne pas désirer en même 
tems de porter cette passion plus 
haut ? C’est la manie du siècle ; on 
ne veut de grands mouvemens que 
pour les petites choses. 

Un homme véritablement religieux 
n’est pas susceptible d’inquiétude; il 
ne voit qu’une route, il la suit; son 
esprit ne sauroit s’échapper par di- 
verses voies : loin de s’agiter et d’ê- 
tre incertain dans ses projets, il ne 
croit pas même que le doute lui soit 
permis. 

Je crois que tout est bien, gaieté» 
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sérieux , quand on y réunit l’esprit , 
la modestie et les connoissancesjmais 
je ne crois pas que la jeunesse doive 
exclure le calme de la raison. La maxi- 
me de Voltaire, Qui n a pas F esprit 
de son âge , de son âge a tout le mal- 
heur , n'est vraie que pour la dernière 
moitié de la vie : l’on demande à ses 
enfans plus de fruits que de fleurs; car 
les Heurs font peu de plaisir dans l’àge 
mûr; on les quitte avec le rouge et 
les couleurs éclatantes. 

Heureux qui n’a jamais trouvé de 
plaisir que dans des mouveinens sen- 
sibles et raisonnables ; il sera sûr de 
s’amuser toute sa vie ! 

Les jouissances les plus chères nous 
portent souvent à la mélancolie : sou- 
vent il faut détourner ses regards de 
sa propre pensée ; souvent on voudrait 
trouver en soi un asile contre soi , et 
l’on croit sentir la griffe du tigre qui 
vous saisit malgré votre résistance., 
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Qui sait aimer a la possibilité d'a- 
voir tous les goûts , et les goûts de 
tous les âges ; c’est le premier élé- 
ment qui peut se transformer dans 
tous les autres. 

En pleurant M. de Choiseuil , on 
pleure à la fois le grand ministre et 
l’homme sensible , le malheur parti- 
culier dans le malheur général, l’ hon- 
neur de la nation française et la gloire 
de ses amis. 

Il est des gens si sensibles, qu’ils 
nous affligent de nos propres dou- 
leurs. v 

Quand un homme est connu par 
un caractère particulier , il ne faut 
pas qu’il y manque , sans quoi il ne 
Jui reste plus rien. Il y a des gens , 
disoitvon, à qui les affaires d’argent 
les plus légitimes ne conviennent pas ; 
leur réputation est d’étre magnifi- 
ques ; il faut qu’ils la conservent : c’est 
le centre, c’est le noyau autour du- 
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quel on a attaché toutes leurs vertus ) 
si on le détruit, on dirait qu' elles s’é- 
chappent et qu’il ne reste plus rien. 

La convenance est bien par-tout ; 
il y a des femmes qui ne devraient 
habiter que des lieux enchantés. 

J’aime à voir un grand homme 
s’occuper de ses affaires , exercer sur 
tous les objets des facultés extraordi- 
naires, qui ne négligent rien parce 
qu’ elles embrassent tout, comme la 
voûte des cieux. 

Les réticences, quand on écrit, 
sont souvent plus hardies que les dis- 
cours; il vaut mieux mettre un terme 
à l’imagination que de lui laisser tout 
deviner. 

Un soleil brûlant qui consume tout 
et ne vivifie rien , est l’image des gens 
passionnés sans génie. 

Un homme dont toutes les actions 
sont des vertus et qui parle peu, ferait 
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canoniser le silence. Les païens en 
avoient fait un Dieu. 

Il y a des gens dont l’esprit est 
comme le premier élément que les 
chimistes ont reconnu dans la na- 
ture , et dont on ne peut deviner l’u- 
sage au premier coup d’œil, parce 
qu’il n’a point de forme apparente , 
mais qui prend ensuite indistincte- 
ment celles des corps les plus utiles 
et les plus précieux. 

Il est touchant pour M. Necker 
d’avoir un ami vertueux pour témoin 
de ses sentimens. Un seul homme 
vertueux qui jure pour vous, vaut 
mieux que toute une nation assem- 
blée. Je ne sais si l’on ne devroit pas 
désirer des libelles quand on a de si 
nobles défenseurs ; le bouclier qu’on 
leur oppose, comme ceux des anciens 
héros, courbe les traits qu’on osoit 
lancer, et les fait tomber dans la 
poussière.. 

Les 
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Les liaisons des personnes qui 
pensent de même, ne paraissent ja- 
mais nouvelles : il semble qu’elles 
ont commencé avec leur existence. 

U faut bien que les hommes aient 
quelquefois occasion de lutter contre 
la nature, pour connoitre les forces 
de leur ame et pour les augmenter : 
c’est l'image de Jacob luttant contre 
un ange, que l'homme luttant avec 
la douleur ; le corps reste boiteux , 
mais l’ame est anoblie. 

-• Il est des gens qui , au milieu de 
toutes les jouissances, se disent mal- 
Jieureux, afin de pouvoir à la fois 
goûter les plaisirs et s’honorer du 
Sacrifice. 

« Quand on se rappelle dans l’âge 
mûr le prix qu'on mettoit à toutes 
les frivolités de la vie , on croit qu’on 
ne fait que commencer son exis- 
tence. 

Tome I. C 
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II est bien difficile de peindre avec 
vérité l’objet qu’on voit tous les jours ; 
on s’accoutume à l’éclat des grandes 
qualités: et d’ailleurs l’œil del’homme 
ne voit bien qu’à une certaine dis- 
tance ; de près il ne prévoit point les 
effets. 

Le peintre , dans le sens propre , 
imite les traits de son modèle les 
uns après les autres , et tâche de for- 
mer, par cette réunion, un ensemble 
qui ait de l’expression, de la vie et 
de la ressemblance; mais il faut, au 
contraire , que le peintre moral re- 
présente l’ensemble dans chaque trait 
qu’il trace, et que, pour ainsi dire, 
l’on puisse reconnoltre l’homme à un 
seul de ses doigts. 

Deux personnes tendrement unies 
se comptent pour tout ou pour rien 
dans les choses qui les concernent 
réciproquement. 

On voudroit avoir conçu les Etudes 
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de la Nature pour avoir le plaisir de 
les refaire et de les mettre en ordre ; 
c’est un livre que l’extrait pourrait 
rendre nouveau, et qui s’agrandi- 
rait de tout ce qu’on lui ôteroit avec 
choix. , 

Quand une machine est très-affoi- 
blie, elle devient plus susceptible des 
influences morales ; ce sont les seuls 
remèdes qu’elle puisse supporter. 

A Paris le tems et la pensée mar- 
chent très-vite J et quand on leur laisse 
prendre les devants on ne sait plus 
comment les rejoindre. J’ai laissé 
Paris incrédule , et en y revenant , 
c’est moi qui me trouve l’ipcrédule 
à mon tour : on nioit les vérités de la 
religion , l’on croit au mesmérisme. 

L esprit est le zéro qui ajoute aux 
qualités morales, mais qui, seul, ne 
représente que le néant 

Les phrases sans images et sans 
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idées accessoires, sont un fonds en 
société où tout le monde peut puiser; 
mais les images et les idées acces- 
soires du peuple forment le langage 
familier qu’il faut éviter. 

Ce sont les bons écrivains qui se 
plaignent de la pauvreté de la langue; 
ce sont les gens riches qui ont eu 
l’idée de la pierre philosophale. 

A j uger par les petits actes de vertu 
qu’on croit dignes de récompense , 
l’on voit bien que notre thermomètre 
en ce genre n'est que d’un degré au- 
dessus de la glace. 

Quand on nous donne le secret 
de nos plaisirs, on nous en fait goûter 
de nouveaux. 

Plus nous avons sacrifié pour ren- 
dre un autre heureux, plus il nous 
est cher, et sa mort nous ravit alors 
plus que notre bonheur ; elle nous 
ravit le si en. 
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Chaque idée de M. Thomas étoit 
une vertu, et chaque mouvement un 
exemple. 

Il est des gens qu’on aime assez 
pour perdre auprès d’eux la propriété 
de son amour propre. 

Il faut ménager l’amour propre de 
certaines gens dans leur plus, mince 
possession, car chacun place le sien 
où il peut. 

Auroit-on jamais pensé qu’on eût 
foi à Mesmer , dans un siècle où 
nous sommes de vrais Sybarites en 
croyance, où nous vivons dans l’obs- 
curité , et où nous ne voulons pas 
rencontrer une feuille de rose qui se 
double sous nos pas, car nous disons 
qu’elle retarderoit notre marche ? 

Un acte de vertu jeté dans la 
société , est à peu près comme ces 
pierres qu’on fait tomber dans un 
gouffre ; elles retentissent long-tems, 

C 3 
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quoiqu’elles aillent se perdre pour 
jamais. # 

La plupart des honnêtes gens com- 
battent comme des soldats qui n’ont 
point de chef à leur tête ; ils atta- 
quent avec impétuosité et reculent 
aisément. 

Quand on est à la source de cer- 
taines idées premières, il faut bien 
se garder de se désaltérer plus bas. 

Il ne faut jamais s’approcher des 
défauts qui avoisinent nos goûts et 
notre tour d’esprit, car la contagion 
nait toujours des rapports : ceci s’ap- 
plique à la vertu comme à l’esprit , 
aux livres comme aux personnes. 

M. de Buffon est* inimitable en 
tout, et cependant il doit en tout ser- 
vir de modèle : il honore son génie 
par ses vertus, et ses vertus par son 
génie. Quand je le vois, mon cœur me 
trompe de deux manières qui se con- 



Digitized by Google 




( 3 9 ) 

tredisent; je crois l’admirer pour la 
première fois , et je crois l’avoir aimé 
toute ma vie. 

On voit naître ici et s’évanouir dans 
un jour, des aperçus extrêmement 
subtils, qui ne frappent que les goûts 
les plus fins, mais qui, à force d’être 
répétés, laissent quelques traces lé- 
gères et forment une espèce de légis- 
lation dont on ne connoit ailleurs 
ni la sanction ni les principes : au 
reste, cette législation n'est point le 
génie , qui peut suppléer à tout et 
substituer ses lois , comme un con- 
quérant, à celles du gouvernement 
ancien. 

Quand deux bons esprits se ren- 
contrent dans une même pensée , 
c’est une preuve arithmétique de sa 
grandeur et de son utilité. 

Le goût perd d’autant plus aisé- 
ment son ressort, qu’il est, de toutes 
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les facultés, la plus délicate et la plus 
susceptible d'altération. 

J’ai plus de penchant à croire à la 
charlatanerie de ce siècle qu’à ses mi- 
racles ; mais je garde le silence pour 
ne pas aigrir des gens que j’aime. 

Les détails ennuient quand ils 
sont isolés. Unissez-les à de grands 
rapports, aux idées d’ordre ou de de- 
voir , vous les liez à toutes vos autres 
pensées , vous reprenez le sentiment 
de votre grandeur et de votre unité. 

Les personnes faites pour ce qui 
est grand, chérissent tout ce qu’elles 
admirent. 

C’est le plus beau privilège des ta- 
lens,de pouvoir embellir jusqu'aux 
vertus. 

Toutes ces pensées sont douces , 
qui lient la vie présente à la vie à 
Venir, et nous cachent les bornes de 
l’une sous l’éternité de l’autre.. 
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Des périodes pures et harmonieuses 
semblent mettre notre langue en mu- 
sique, et en changer la nature sans 
cesser de s’y conformer. 

L’ame a besoin de se reposer pour 
que les pensées puissent y surnager.! 

L’amitié a une conscience et un 
courage qui lui sont particuliers : 
l’une nous donne des remords qui 
nous eussent été inconnus sans ce 
sentiment; l’autre , par un effet con- 
traire, nous apprend à braver ce que 
nous aurions craint auparavant. 

Une idée de plus est toujours un 
rapport de plus avec la divinité. 

L’allégorie de la nymphe Scylla 
représente certainement les douleurs 
du corps pour les âmes vertueuses ; 
la tête reste toujours celle d’une belle 
et jeune femme , tandis que les pieds 
sont des serpens qui nous dévorent. 

Le charme de la conversation est 
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un don de la nature, qu’on ne peut 
définir , parce qu’il ne peut s’acqué- 
rir. Tout ce que la nature donne à 
l’esprit ressemble aux effets des sens : 
l’on voit , l'on entend ; mais l’on ne 
peut expliquer ce que c’est que voir 
et entendre. 

Il me semble que le grand défaut 
de la métaphysique moderne est de 
vouloir expliquer par la physique des 
objets purement spirituels. 

Dans toutesles opérations de l’ame, 
il ne faut pas dire ce qui est, mais ce 
qu’on sent. 

Nous n’avons d’autre manière de 
rendre nos pensées et nos sentimens 
que par des images J vouloir les ban- 
nir du style, c’est donc nécessaire- 
ment se rendre inintelligible : mais 
il faut donner un corps à la pensée 
pour qu’on puisse la saisir, et non 
l’analyser comme si elle étoit un 
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corps; c'est alors l'ombre d'Anchise 
qui se dissipe dans les ténèbres. 

Il faut se défier extrêmement de 
cette facilité de produire des idées 
fines , dont les esprits subtils se van- 
tent et s'enorgueillissent , et surtout 
il faut éviter de les enchainerles unes 
aux autres ; il faut les montrer à part 
pour les rendre intelligibles ; il faut 
les grossir, les environner d’images', 
être bien sûr qu’elles ont laissé une 
trace dans l'esprit du lecteur, avant 
de passer à une autre. 

Les hommes ont du penchant à 
se répéter, soit que la mémoire, ap- 
partenant au corps, en suive les lois, 
soit que les mêmes objets ramènent 
naturellement les mêmes pensées ; 
et c’est ce qu’il faut souvent éviter 
dans les objets de spéculation : mais 
on ne peut trop revenir Sur t^ptes les 
idées relatives aux caractères et à la 
conduite ; cette reproduction conti- 
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nuelle de la même réflexion est un 
bienfait de l’expérience. Le goût se 
trouve donc ici en contradiction avec 
la morale ; l’un veut une variété con- 
tinuelle, l’autre demande la répétition 
perpétuelle des mêmes sentiinens , 
des mêmes idées et des mêmes ac- 
tions honnêtes. Aussi toutes les per- 
sonnes susceptibles d’habitude ont 
un grand moyen de plus pour être 
vertueuses comme pour être vicieu- 
ses ; mais en revanche les effets de 
l’habitude peuvent nuire essentielle- 
ment à l’esprit. Les gens bornés ne 
font bien une chose qu'aux dépens 
de toutes les autres ; et dans les 
hommes supérieurs , une manière 
de voir habituelle nuit à l’étendue 
de leurs lumières. 

S’il n’y a point de héros pour son 
valet d^charftbre, c’est que les grands 
hommes ont des branches gourman- 
des qui emportent la sève de toj.it l’ar- 
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bre et le laissent d’ailleurs dépourvu 
de fleurs et de fruits. 

De loin nous aimons l’uniformité, 
elle impose ; et de près la variété , 
elle amuse. 

l 

Si l’on considère l’homme dans ses 
rapports avec l'univers , dont il ne 
fait qu’une petite portion , plus il se 
sera voué à un seul objet, à l’exercice 
d’une seule faculté, plus il tiendra 
de place dans ce grand ensemble ; 
mais si on le considère lui-méme 
comme un petit univers à part qui 
doit trouver au dedans de soi toutes 
les choses nécessaires à la félicité et 
à l’existence, alors il nuit à l’un et à 
l’autre en ne s’occupant que d’une 
seule chose. 

• * . , *» 

L’objet dont on s’occupe conti- 
nuellement, est celui dont on connolt 
tous les rapports et toutes les idées 
accessoires. Faut-il s'étonner qu’il se 
grossisse à nos yeux? Ce n’est pas 
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une marque de la petitesse de l’es- 
prit , mais plutôt de l’étendue des 
connoissances. 

Le nombre des idées sur lesquelles 
l’homme mortel doit fixer son atten- 
tion est très-borné ; il est important 
de ne pas s’y tromper. 

Pourquoi ne feroit-on pas quelques 
découvertes dans le monde des es- 
prits, comme on en a fait dans celui 
des corps? Et seroit-il plus difficile 
d’entrevoir ce qui se passera après 
nous, qu'il ne l'étoit de connoitre la 
route des corps célestes et de péné- 
trer dans l'espace à cent millions de 
lieues ? La pensée doit atteindre plus 
aisément aux secrets des esprits qu’à 
ceux des corps. 

Démocrite étoit un insensé ; il se 
priva de la vue , une des plus grandes 
jouissances de ce monde, pour ac-» 
quérir des connoissances, sans penser 
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que les connoissances ne sont qu’un 
moyen de jouir. 

Tout ce qui est petit et d’une foible 
organisation , paroit et meurt dans 
un jour, tandis que les ailes du tems 
semblent réchauffer et développer les 
talens qui ont un vrai germe de vie. 

Madame d’Houdetot disoit qu’elle 
n’avoit pu se plaire au Marais J 
qu’elle avoit toujours vu , comme 
dans Hamlet , le fauteuil vide qui 
l'empéchoit de manger et de se ré- 
jouir. Le Marais appartenait à un de 
ses frères qu’elle venoit de perdre- 

Les systèmes ne sont pas dange- 
reux pour les bons esprits ", c’est un 
fleuret dont ils s’amusent dans la 
chambre, et qu’ils changent contre 
une véritable épée au milieu du 
combat. 

. f 

Les hommes ne pourront jamais 
rien faire pour nous qui vaille le 
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plaisir qu’on goûte à leur faire du 
bien. 

Nous nous sommes lassés de pein- 
dre au théâtre les fcaractères raison- 
nables dont on ne trouvoit plus les 
modèles : nous mettons des fous sur 
la scène , tout Paris y court et croit 
s'y reconnoitre ; mais tout Paris se 
flatte ; car la froideur jointe à l’en- 
thousiasme , et la petitesse à l’exagé- 
ration, ne forment que des disparates 
et non de la folie. Cela me rappelle 
le mot de l’abbé Hubert : Monsieur 
se croit bossu ; mais il n’est que 
mal fait. 

Quand on croit pouvoir dérober les 
pensées d’un homme qui joint l’élo- 
quence à la force des idées, l’on resr 
semble à des voleurs qui voudroient ’ . 
arracher la draperie d’une statue de 
marbre. 

Un des agrémens du style est 
de présenter deux idées entièrement 

différentes , 
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différentes , par deux mots oü par 
deux phrases synonymes ; ainsi l’on 
peut dire en parlant de cette singula- 
rité de M me - ***> qui sait beaucoup de 
choses sans que l’érudition se mêle 
«'uses idées et vienne à leur secours : 
R Lie sait tout et na jamais rien pu 
apprendre. C’est que l’attention aime 
à se fixer J et comme on sent qu’on 
ne peut pas dire deux fois la même 
chose, on arrête sa pensée : l’on trouve 
l’idée et l’on en est content. C’est 
ainsi que l’on disoit d’une femme 
célèbre dont on venoit de lire une 
lettre charmante : Je ne la cannois 
point ; mais je ne puis la mécon- 
noître. 

Les grandes idées germent enfin J 
elles représentent cette plante étran- 
gère qui , après dix ans de stérilité , 
fleurit dans une seule nuit, et attire 
autour d'elle le concours de tous les 
botanistes. 

Tome L D 
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Tout écrivain qui fait bién l’extrait, 
qui présente bien l'enchaînement des 
ouvrages d’un homme de génie , ci- 
mente l'édifice et le fortifie , et c’est 
un droit à la gloire de l’architecte. 

Le cœur humain a toujours besoin 
d’un point d’appui pour supporter les 
peines et même les contradictions de 
la vie. 

Unseulairdephysionomie,dansun t 
seul moment, peut montrer, comme 
dans un point et dans un tableau, 
le résultat de toutes les réflexions 
qu’on a faites sur la vie entière d’un 
homme ; mais tous les rayons étant 
ainsi concentrés , l’on en reçoit une 
impression nouvelle plus favorable 
ou plus défavorable. 

Il faut chercher ses ressources ou 
très-loin ou très-près de soi , dans les 
idées religieuses ou dans les idées 
sensibles; tont l’intervalle entre Dieu 
et l’amitié n’est rempli que par des 
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objets qui nous sont presque indiffé- 
rens. 

Je connois des gens de beaucoup 
d’esprit sans qu’on s’en doute et sans 
qu’ils s’en doutent eux-mémesj leur 
esprit est si naturel qu’on n’a jamais 
pensé à dire qu’ils en ont, comme on 
jne dit pas qu’une rose a l’odeur de la 
rose. 

Il faut un peu de timidité aux gran- 
des vertus , pour les rendre plus ai- 
mables ; sans ce petit défaut elles en 
imposeroient trop. 

Je ne connois point d’image plus 
terrible que celle de cette main soli- 
taire qui gravoit pendant la nuit sur 
les murs d’un palais de Babylone la 
destinée des rois. Tous les hommes 
devraient voir cette main écrivant les 
actions les plus secrètes ; aussi Phèdre 
dit-elle : 

Il me semble déjà que ces mufs, queces voiltet. 

Vont prendre la parole , et, prêts à m’accuser. 

Attendent mon époux pour le désabuser. 

D 2 
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L'injustice et l’ingratitude des rois 
ressemblent à la chute d'un bloc de 
marbre, qui écrase l’artiste dans le 
tems même qu’il s’occupoit à en faire 
la statue d’un Dieu. 

Dans les affaires , les Nestors ne 
sont bons qu’avec les Achilles; quand 
on a tout dit sur la manière de con- 
duire les grandes affaires, il reste en- 
core un secret que l'on ne peut expli- 
quer, une sorte de magie dont ceux 
qui la possèdent ne connoissent pas 
même le merveilleux , qui ne s’ap- 
prend point, et qui ne s’apprendra 
jamais. 

Les censeurs, dans ce pays, sem- 
blent être préposés pour faire faire 
quarantaine aux pensées de tous les 
amateurs du bien public, ils gardent 
long-tems leurs écrits , et ne les lais- 
sent paroitre qu'avec des précautions 
infinies j cependant cette peste n’est 
pas communicative , et l’on en évite 
aisément l’influence. 
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Malgré touslesraisonnemens d’Hel- 
vétius , je Croirai toujours que les 
sentimens et les pensées sont deux 
choses fort différentes. La pensée est 
volontaire , le sentiment est involon- 
taire : le sentiment se rend par une 
image , la pensée ne se rend que par 
elle : et même cette distinction , utile 
à beaucoup d'égards, l’est aussi pour 
le style ; les images dans les choses 
abstraites sont déplacées ; les images 
dans les choses sensibles les éclaircis- 
sent et en augmentent l’impression# 

Les mouvemens intérieurs tien- 
nent surtout aux sensations ; et c’est 
pour cela qu’une physionomie irritée 
nous inspire plus de colère qu’une 
parole dure prononcée avec douceur. 
C’est une réflexion qu’on ne peut trop 
faire , lorsqu’on traite avec les hom- 
mes et qu’on cherche à s’emparer 
de leur esprit : souvent il faut par de- 
voir leur dire des vérités fâcheuses J 
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mais il n'est jamais besoin de les bles- 
ser par l'air et le ton , dont le souvenir 
est ineffaçable. Les pensées ne pro- 
duisent que des pensées ; mais les 
sensations , les images , les mouve- 
mens , tout ce qui se passe au dedans 
modifie l’ame et en change la nature; 
l’on voit qu’on s’est servi d’un instru- 
ment pour atteindre jusqu’à elle. 

Je connois un homme dont les ver- 
tus sont si simples et si naïves , qu’il 
faut , en renversant la marche ordi- 
naire, les ai mer avant toute réflexion, 
et les estimer ensuite. 

Les âmes ardentes et sensibles sont 
destinées par la nature à être sur la 
terre la récompense du génie et de la 
vertu. 

La chaleur du sentiment et la rapi- 
dité de la pensée donnent à la conver- 
sation une sorte d'agrément indéfi- 
nissable: ce n'est pas de la grâce , car 
la grâce est plus calme, et d’ailleurs 
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la grâce a besoin d’étre formée ou per- 
fectionnée dans le monde ; mais ce 
genre de mouvement peut intéresser 
dans tous les états, dans tous les sexes 
et dans toutes les nations. 

Les gens foibles qu’on précipite 
dans le tourbillon du monde , soupi- 
rent sans cesse après la solitude ; il 
leur semble toujours qu’un mouve- 
ment de plus peut achever ce qui leur 
reste de vie semblables à ces flam- 
beaux que les vents ont consumés, 
et qu’un dernier souffle éteint pour 
jamais. 

Il faut aimer les dons du génie , 
comme il faut les avoir : cet amour 
est un des beaux présens que la na- 
ture ait faits à l’homme \ la réflexion 
et le culte de l’opinion ne l’imitent 
jamais qu imparfaitement. 

Un homme d’esprit qui se montre 
dans line société , rend tout à coup 
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la vie à nos pensées , qui périssoient 
dans une conversation ordinaire. 

Au moment d'une longue absence, 
comme à celui de la mort, la vérité 
s’échappe sans être altérée par les 
convenances ou par un désir de plaire 
désormais inutile. 

Un homme sensible et vertueuse 
ne donnera jamais au public qu’une 
image imparfaite dé son caractère , 
puisque toutes les actions possibles 
ne sont que l’ombre projetée sur 
la terre des âmes nobles et bonnes. 
L’ombre est grande , il est vrai; mais 
ce n’est qu’une ombre. 

La parole et les sons n’pnt pas plus 
de rapport avec la pensée, que les cou- 
leurs avec l’effet qu’ elles produisent. 

La pensée est l’ame même, la 
sensation est le changement qnï ar- 
rive dans l’ame ; la même langue ne 
convient point à l’une et à l’autre,. 
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Jamais l'ame, tant qu’elle habitera 
un corps , ne pourra transmettre au 
dehors de soi ce qu’elle éprouve dans 
son intérieur; c’est peut-être l’apa- 
nage des seuls esprits, qui s'entendent 
par une intuition intime : ce qui me 
le prouve , c’est qu'on ne peut jamais 
voir dans les ouvrages de métaphy- 
sique que ce qu’on sait d’avance par 
soi-même. 



Les images sont des signes qui peu- 
vent rendre les sensations par l'habi- 
tude que nous avons contractée de 
lier les mouvemens de notre aine avec 
les objets extérieurs ; mais il n’v a ni 
liaison , ni idées accessoires, ni com- 
paraison , ni langage pour les opéra- 
rations purement intellectuelles: on 
s’égare quand on veut prendre une 
langue pour l'autre. Je sais bien aussi 
qu’on ne peut pas expliquer maté- 
riellement le bonheur ou le malheur, 
ni tous les élans de l’ame ; mais l’on 
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peut du moins en donner l’idée de 
loin , les retracer , les réveiller ; au 
lieu qu’une pensée n’a aucun rapport 
avec une autre, à moins qu’elle ne s’y 
enchaîne immédiatement. 

Sur un grand théâtre , les singula- 
rités augmentent les effets du génie ; 
dans une petite ville , elles les dimi- 
nuent ; à Paris l’on veut que les grands 
hommes se rapprochent de nous , 
en province l’on veut qu’ils s’en éloi- 
gnent; il faut l'égalité dans les petites 
sociétés , et des distinctions dans les 
grandes. 

Les grands hommes ont toujours 
quelquechose departiculier; et quand 
ces singularités sont d’un certain gen- 
re , elles nuisent à leur réputation ou 
à leurs progrès. Par exemple, la faci- 
lité de recevoir des impressions, fait 
que tout les émeut , et que leur ima- 
gination est aussi frappée de quel- 
ques idées de détail, qu’elle pourrait 
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l'être, dans le silence du cabinet, par 
les plus grandes choses : tout les met 
en mouvement; maiscetefFetne.se 
communique pas , et ils.paroissent 
puérils lorsqu’ils sont toujours eux- 
mêmes. 

Je n’aime pas , dans la Nouvelle 
Héloïse , l’épisode de Claude Anet; 
quand nos passions ont assez fasciné 
notre jugement pour nous faire ou- 
blier tout sentiment de pudeur, elles 
ne nous laissent plus susceptibles de 
pitié. Rousseau l’a dit lui-même avec 
plus de vérité, dans une lettre de Julie : 
Les soins d une passion fatale mont 
fait oublier ceux que je devois aux 
malheureux. Je ne crois pas pouvoir 
trop le répéter , ce mélange du vice 
et de la vertu est extrêmement dan- 
gereux ; il embellit le vice et diminue 
les charmes de la vertu. 

Les hommes de génie ont eu pres- 
que tous un ami fidelle pour leur 
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indiquer les grandes choses, pour les 
y encourager , et pour en jouir avec 
eux. Le lion a son pourvoyeur qui lui 
montre sa proie , et qui en reçoit une 
petite portion en récompense ; Oreste 
avoit son Pilade ; Hercule son Phi- 
loctète. En France ce sont les femmes 
dont Jesames passionnées s’attachent 
aux hommes distingués, jouissent de 
leurs succès, les excitent aux grands 
travaux et partagent leur cpnsidéra- 
tion , quelquefois leur renommée. 

L’amitié est fondée sur différens 
rapports ; ceux qui sontles moins abs- 
traits , les plus immédiats et les plus 
voisins de l’humanité , sont ceux qui 
influent le plus sur le bonheur: ainsi 
ces attachemens de télé, fruits d’idées 
purement factices, font beaucoup de 
bruit , et ont en effet peu de consis- 
tance. 

Honneur au charme et à la puis- 
sance de la parole dans une bouche 
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spirituelle et sensible! elle substitue 
des images douces à des lanternes dé- 
solans qui changent la face entière 
de la nature; et c’est' de là qu’on a 
cru que certains mots avoient une 
puissance réelle qui n’étoit point l’ef- 
fet de l’imagination. 

I. 

De la manière dont la Société juge 
les gens d’esprit. 

Comme il n’y eut jamais de pro- 
verbe dépourvu de sens , il n’y a ja- 
mais d’opinion générale sans fonde- 
ment ; les hommes même les plus 
injustes;, et jedirois les plus sots, ont 
une sorte déraison dans les jugemens 
qu’ils prononcent. Aujourd’hui, par 
exemple , on blâme le bel esprit , on 
le tourne en ridicule , on en parle avec 
dégoût : cette manière de voir peut 
être cependant justifiée ; car l'esprit 
tout seul, dépourvu déraison , de sen- 
sibilité et du goût de l’ordre , n’est bon 
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qu’à celui qui le possède, et quelque- 
fois même il lui est plus nuisible 
qu’utile; c’est un dansèur de corde 
qui fixe les regards , mais qui n’ap- 
prend point à marcher sur la terre ; 
et , pour conserver la métaphore , 
toutes les idées que l’esprit suggère 
paraissent lui être venues sans nuan- 
ce, sans suite, et comme en sautant; 
il franchit un intervalle immense pour 
saisir un petit rapprochement inutile, 
et qui ne servira jamais à rien dans 
la pratique. La connoissance des rap- 
ports est bien nécessaire ,’ mais c’est 
de ceux qui s’avoisinent, qui se tou- 
chent, et qui donnent ainsi à nos 
pensées leur usage , leur consistance 
et leur étendue ; et voilà l’ouvrage 
du génie. Examinez les idées qui se 
transmettent de siècle en siècle ; ce 
ne sont pas celles qui n'ont qu’un 
éclat passager , car elles ne s’enchaî- 
nent ni à notre bonheur, "ni à nos 
principes. J’ai la vue courte, disoiç 
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M. de BufjfonJ’ j'ai appris trois fois 
la botanique , et je l’ai oubliée de 
même : si j’avois eu de bons yeux , 
tous les pas que j’aurois faits, m’au- 
roient retracé meâ connoissances en 
ce genre. C’est ainsi que toutes les 
idées utiles se retracent sans cesse. 
Nous sommes bien loin, pourraient 
dire les détracteurs de l’esprit , de 
donner des ridicules au vrai génie ; 
nous savons accueillir les grands 
hommes et les honorer : mais ces 
grands hommes se rapprochent beau- 
coup plus de nous que les beaux es- 
prits ; ils parviennent à leurs plus 
hautes pensées par des nuances qu’ils 
nous font apercevoir; et la chaîne de 
ces pensées, quelque grande quelle 
puisse être, touche toujours -à notre 
bonheur. Le génie, d’ailleurs, peut 
ne point avoir d’imperfections à sa 
suite ; l’esprit en entraîne toujours 
de morales et d’intellectuelles : mo- 
rales, car n’ayant d’autre but que de 
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faire effet, il ne pense qu’à soi, sans 
jamais s’occuper du bien général ; 
intellectuelles, car en saisissant les 
rapports , même les plus éloignés , 
sans traverser la route qui peut y 
mener, l’on se fait souvent illusion, 
et l’on prend l’apparence pour la réa- 
lité ; au lieu que si l’on avait marché 
lentement jusqu’au but en le regar- 
dant à chaque pas , l’on àuroit vu 
l’illusion se détruire d’elle -même. 
Le bel esprit seul conduit donc à des 
idées fausses, comme on le voit dans 
les ouvrages et dans la conversation 
des gens qui n’ont que cette faculté : 
le bel esprit encore mène à l’obscu- 
rité; car cette manière de chercher 
les idées à vol d’oiseau , échappe né- 
cessairement au plus grand nombre 
des hommes. Sans doute on ne peut 
rien faire sans esprit , c’est un in- 
grédient aussi agréable que néces- 
saire ; comme certaines saveurs pi- 
quantes , il faut le mêler à tout , mais 

ne 
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ne l’employer jamais seul : seul > il 
est toujours extrême. 

Il est commode de prendre son 
élans, mais difficile de marcher conti- 
nuellement et de bonne grâce ; d’ail- 
leurs, en s .élançant, 1 on ne peut se 
retenir, ni être suivi par d’autres: 
L homme de génie qui embellit ses 
pensées par la sensibilité et la raison, 
vous entraîne avec lui, vous ne pou- 
vez le quitter ; l’homme d’esprit , au 
contraire, ressemble à ces Gines ou 
mauvais génies , qui vous prennent , 
à la vérité, sur leurs épaules, mais qui 
vous cahotent dans toute la route , et 
souvent vous jettent dans un désert 
après vous avoir bien fatigués. L’es- 
prit, conduit par l'amour propre, se 
presse et s’agite de lui-méme, tandis 
que la sensibilité et la raison ont be- 
soin d’étre excitées ; aussi dans une 
éducation bien faite, et dans le choix 
des lectures, il faut cultiver surtout 
Tome /. , E 
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la raison et la sensibilité , et laisser 
l’esprit à ses propres efforts. Un des 
grands inconvéniens de l’esprit est 
de ne jamais travailler pour un but 
déterminé, réel et hors de nous. Ce 
n’est pas la pensée qu’on cherche, ni 
la vérité , pas même celle de son ca- 
ractère ; c’est l’effet Toutes les pro- 
positions des gens d’esprit peuvent 
supporter la proposition contraire : il 
est facile de soutenir toutes les deux 
d’une manière ingénieuse. La tête 
d’un bel esprit est comme ces tableaux 
qu’on change en tournant une ma- 
nivelle, et qui, par quelques varia- 
tions dans les bordures , présentent 
successivement des anges ou des dé- 
mons. 

C’est la perfectibilité qui distingue 
l'homme des animaux ; c’est aussi 
cette faculté qui marque la différence 
des hommes entre eux. Il y a des gens 
qui se sentent intérieurement la fa- 
culté de penser; tout dans fa société 
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la réveille en eux : mais cette faculté 
n’agit que comme des rayons épars ; il 
aurait fallu un miroir ardent pour la 
recueillir. C’est ce qu’a fait M. de Bufi 
fon, lorsqu’en s’adonnant à une seule 
science, il a concentré toutes ses pen- 
sées sur un seul objet. L ame étant 
une , lès hommes ne sont fiiits que* 
pour l’unité : un seul Dieu, centre 
de tout notre amour ; un seul senti- 
ment sur la terre, si nous voulons en 
goûter tous les charmes ; un seul 
goût, si nous voulons jouir d’un vé- 
ritable amusement ; enfin un seul 
genre dépensées, si nous voulons con- 
noitre toutes les forces de notre esprit. 
Mais c'est un grand avantage d’ap- 
pliquer son esprit à une science pro- 
prement dite ; car quoique la nature 
agisse par nuances insensibles, elle 
a pourtant des divisions bien plus 
marquées que le* ouvrages des hom- 
mes. Dans tout ce que les hommes 
ont inventé, ils ont été obligés de faire 
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dés mélanges, de s’aider de toute part, 
d'empiéter les uns sur les autres J ils 
n’ont jamais une pensée qu’on n’en 
voie le germe ailleurs ; et cependant 
nous sentons si bien que la perfection 
de l’ esprit tient à connoitre les limites 
des choses, que nous aimons surtout 
•ce qui ne ressemble à rien, ce qui ne 
se rapproche d’aucune de nos idées 
connues. 

Quel contraste î nous aimons les 
nuances dans les idées, et cependant 
nous aimons les idées imprévues. 

Tour qu’une idée fasse impression, 
il ne suffit pas qu’elle soit fine et in- 
génieuse , il faut encore qu’elle soit 
juste, forte , et exprimée clairement, 
brièvement et simplement, sans qu’il 
soit besoin de tems et de réflexion 
pour la saisir. L’esprit d’un homme 
que vous obligez à vous écouter, res- 
semble à un cavalier affairé qui court 
à toute bride: s.i vous voulez le tenter 
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par votre marchandise, mettez-la sous 
ses yeux toute développée. Souvent 
on s’estime trop ; souvent aussi l’on 
a intérieurement trop peu d’opinion 
de ses facultés; un seul défaut peut 
en cacher tous les avantages. Quel- 
quefois la mine est assez féconde t 
mais l'on n’a point l’art de la mettre 
en œuvre ; quelquefois l’on passe sa 
vie à mettre toutes ses idées dans la 
filière, tandis qu’on devrait les réunir 
en faisceau : avec cette faculté de tra- 
vailler en fin , l’on imite bientôt les 
artistes qui font trainer un carrosse 
par quatre puces ; l’ esprit alors ne doit 
pas aspirer à de plus hautes récom- 
penses qu’on n’en donne en méca- 
nique à de pareils inventeurs, 



On peut écrire avec esprit sans 
être seul et recueilli ; mais si l’on a 
uuvrai talent, si l’on veut se faire lire 

E 3 



/ 



Digitized by Google 




C 7° ) 

avec intérêt, si l'on veut peindre ses 
mouvemens avec sensibilité et faire ‘ 
passer son ame dans celle des autres , 
en un mot si l'on veut écrire pour 
le public instruit et raisonnable, qui 
fait peu de cas de tout le jargon de 
l’esprit et qui n’admire que ce qui 
parle à l’ame et à la raison , il faut 
alors être dans la retraite , attendre 
long-téms son bon génie , lui donner 
une longue audience, et se livrer 
à tous les mouvemens qu’il nous 
inspire. V ’ « •» 

Dans toutes les choses de la vie, 
il faut une route déterminée : tout 
sentier qui n’est pas marqué par un 
choix ferme et invariable, nous mène 
à un précipice ; cela est vrai en mo- 
rale, en goût, et même souvent en 
médecine. 

Si l’op ne veilioit avec soin sur tous 
les mouvemens de son ame, les souf- 
frances en changeraient la nature. 
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Les gens malades ont besoin de re- 
commencer leur éducation sur un 
nouveau plan, et de faire une nou- 
velle connoissance avec eux-mêmes. 



Tout est passager sur la terre : à 
peine , dans notre foiblesse , pou- 
vons-nous discerner les temsj et si 
l'on a dit qu'ils sont tous présens à 
l’Etre suprême dans son immensité , 
on peut le dire aussi de nous dans 
notre petitesse. Le passé et l’avenir 
nous semblent quelquefois le présent 
même ; le sentiment surtout ne peut 
être jamais passé. 

Rien n’augmente plus l’intérêt 
que l’enchaînement des idées. Pour 
qu’une pensée nous fasse plaisir, il 
faut toujours quelle en retrace une 
autre, et que celle qu’elle retrace soit 
encore plus près de nous : ainsi un 
habile historien ne nous parle jamais 
des siècles passés, sans quelque allu- 
sion au siècle présent ,* comme M. de 
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Buffon ne nous parle jamais des ani- 
maux, saps nous ramener aux hom- 
mes. L’enchaînement des idées est 
donc nécessaire pour nous intéresser 
en nous rappelant à nous -mêmes, 
qui faisons le centre de tous nos in- 
térêts ; mais il est nécessaire aussi 
pour satisfaire le goût d’ordre qu’ont 
tous les bons esprits , qui ne lemr 
permet pas de laisser rien d' épars 
soit au dehors d’eux,mémes , soit au 
dedans. 

» 

L’on a dit , il y a long-tems , que 
les objets extérieurs influoient sur 
nos pensées et sur notre caractère J 
mais l’on n’a jamais assez senti avec 
quelle magie la pensée et le caractère 
influent sur les objets extérieurs. 

Le caractère , dans la retraite , 
ressemble à l’onde en repos, qui 
laisse nécessairement surnager les 
substances bienfaisantes ou malfai- 
santes qu’elle avojt reçues durant 
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l'orage; c'est à cette épreuve que l’on 
connoit si les qualités sont réelles et 
permanentes, ou si elles ne sont que 
l’effet de la société, et du désir d'en 
être estimé. 

L’on peut dire, sans vanité, qu’au 
premier coup d’œil un sot vous at- 
triste et un homme d’esprit vous rend 
heureux : c’est se comparer à la pierre 
de touche, qui distingue l'or des au- 
tres métaux , et qui n'est cependant 
qu’une pierre. • 

Pourquoi les gens de génie , dont 
les grandes et sublimes idées sont de» 
venues comme une tige qui étend au 
loin des milliers de branches , ne sont- 
ils pas accusés de plagiat , tandis que 
l’on croit reconnoitre à chaque ligne 
les penséesdes gens d'esprit, et qu’on 
se dit sans cesse, Cela n’est pas nou- 
veau, je l’ai vu ailleurs ? c’est que 
les petits bàtimens se touchent tou- 
jours par quelque point , et que les 
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grands édifices sont nécessairement 
isolés. 

Pour intéresser quelqu’un, c'est de 
lui qu’il faut lui parler , de ses senti- 
mens , de son caractère , de ses occu- 
pations, de ses goftts, de ses qualités, 
de ses défauts , de sa fortune , de ses 
affaires , de ses espérances : il faut en- 
tretenir le public et parler à son siècle, 
autant qu’il est possible , comme 
on ferait à cet homme j ainsi l'on 
doit tout*rapporter au moment pré- 
sent , donner une figure à tous les 
mots abstraits, saisir tous les événe- 
mens actuels pour les alléguer en 
exemple , et profiter à la fois des in- 
quiétudes , des malheurs ou des suc- 
cès , afin de faire de ses pensées une 
histoire plus qu’un raisonnement, et 
l’histoire de tous ceux qui nouslisent. 
Mais la différence du grand écrivain 
de tous les siècles, à celui qui ne réus- 
sira que dans le sien , c’est que l’un 
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fait apercevoir dans l'intérêt du mo- 
ment celui de tous les pays , de tous 
les tems et de tous les cœurs ; qu’il 
contemple et fait contempler l’image 
de l’univers; au lieu que l’autre cir- 
conscrit sa pensée et la vôtre dans le 
lieu , dans le tems où vous êtes y et 
dans l’instant passager de votre vie, 
et ne vous montre, dans son cercle 
étroit, que la portion du tableau qui 
l’environne , et qui seule se réfléchit 
dans sa pensée. 

t 

•* 

Quelle est la cause de notre indiffé- 
rence pour un ouvrage très-ingénieux, 
et de notre goût pour une lecture 
simple mais utile? Dans l’un, l’au- 
teur me parle de moi , et dans l’autre 
il ne me parle que de lui : la conver- 
sation d’un ami plaira toujours plus 
que celle de Voltaire. 

Faire un livre sur un livre, juger 
l’écrivain , définir son genre, tout cela 
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jeud’enfans qui trouvent plus de plai- 
sir à manier l’instrument avec lequel 
on taille un diamant , qu’à admirer 
le diamant même. 

L’exercice de l’esprit , comme ce- 
lui du corps , n’est utile et salutaire 
qu’à celui qui le prend ; et c'est pou? 
cela qu’il ennuie souvent les spec- 
tateurs. 

Pulchrum caput , sed cerebrum 
non habet , s’applique aussi aux ou- 
vrages joliment écrits, qui ne font 
naitre aucun sentiment, parce que le 
sujet est indifférent à l’auteur comme 
au lecteuf, ni aucune idée, parce que 
l’auteur est déjà à la pointe des idées : 
semblables à ces écureuils qui se sou- 
tiennent à l’extrémité de la branche; 
une mouche ne pourroit pas avancer 
d’une ligne plus loin qu’eux. 

Dans la jeunesse, on jouit des dé- 
lices de la vie au sein de l’amitié; 
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dans la vieillesse , c’esjt auprès d’elle 
qu'on se repose de la fatigue de 
vivre. 

Le plaisir de la lecture est inexpri- 
mable, quand on joint à l’admira-* 
tion que donnent de belles pensées* 
l'intérêt que l’on prend à l’auteur ; 
c’est alors que le livre paroit s'animer 
devant nous, pour nous faire goûter 
tous les plaisirs réunis de l’esprit et 
de l’airle. 

* i » - , • ' * * * 

Quoi qu’on dise, la véritable amitié 
est éclairée, ses jugemens ne sont 
point en contraste avec ceux des siè- 
cles à venir ; et l’on peut appliquer a 
la postérité le passage de l’Évan- 
gile , Elle ne fait que publier sur 
les toits ce que l’amitié disoit en 
secret. . . j • ; 

Une amitié nouvelle, sur la fin de 
la vie , est un bien d’un prix inesti* 
mable , parce qu’il est inattendu , et 
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qu'il nous fait éprouver des jouissan- 
ces inconnues , au moment où l’on 
croit n’avoir plus qu’à perdre. 

Quand on pense plus qu’on ne 
parle , on sent ordinairement plus 
qu’on n'exprime. 

M. de Senac écrit fort bien , quand 
il peut se permettre des lacunes ; ses 
ouvrages reculent dans les tems pas- 
sés , et ne peuvent avancer dans la 
postérité. Pour imiter le passé, il faut 
supposer beaucoup d’idées perdues; 
pour avancer dans l’avenir , il faut au 
contraire en ajouter beaucoup à celles 
qui existent. 

Nous sommes si peu faits pour con- 
noltre, qu’il est beaucoup de choses 
dans ce monde qu’il nous est plus 
aisé d’imiter que d’expliquer. 

Vouloir contenir le génie dans les 
bornes du goût , n’est pas une chose 
impossible. Voyez les Hollandais; ils 



Digitized by'Googte 




font une digue à la mer avec des 
brins depaillç. L’homme de génie et 
celui qui en manque , tarissent tous 
deux sur un sujet:, l’üh par stérilité 
et l’autre par justesse d’esprit : mais 
les génies médiocres ne savent où 
s’arrêter; ils soupçonnent toujours, 
avec raison , quelques idées au-delà 
de celles qu’ils voient. 



Quelqu’un disoit :Vousavez changé 
toutes mes jouissances en vertu , car 
le plaisir que je goûte n’est que de la 
reconnoissance. ..... . . 



Il faut toujours adoucir les traits 
d'esprit parle sentiment, et embellir 
le sentiment par quelques fines allu- 
sions : en tout il est aisé de courir , 
mais difficile de ne pas s’égarer. 

I ... ' . * I ' * il > 



Dana tous les objets communs de 
la vie, l’homme raisonnable est celui 
qui voit comme le plus grand nom* 
bre ; dans les choses plu» difficiles , 
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l'homme raisonnable est celui qiti 
aperçoit ce que personne n’avoit vu 
avant lui , et dont cependant tout le 
inonde est obligé de convenir : c'est-» 
à-dire que l’homme raisonnable est 
un homme de génie. 

Pour faire une bonne poétique , il 
faudroit être en littérature, comme 
David dans seS états, roi, législateur 
et prophète. , 

Le véritable avantage des choses 
bien faites en tous sens, c'estqu’elles 
se soutiennent ensuite comme par 
une sorte d’équilibre ; en éducation , 
en administration , en morale , les 
torts ou les fautes les plus légères 
en apparence , nuisent à l’ensemble : 
c’est ainsi qu’un édifice se soutient 
contre les outrages du tems ou les 
efforts des hommes , par l’appui mu- 
tuel de plusieurs parties exactement 
semblables. 

r Dans les mouvemens , point de 

grâce 
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grâce sans naturel ; dans les senti- 
mens , point de grâce sans vérité ; 
dans les pensées, point de grâce sans 
justesse, qui n’est au fond qu’un 
autre genre de vérité : ainsi tout est 
rapports dans la nature ; et tout ce 
qui montre ces rapports, plaît et in- 
téresse. 

Le bonheur est un tout qui n’a 
point de parties: on n’y peut rien re- 
trancher sans le détruire ; et croire 
pouvoir y ajouter , c’est prendre le 
plaisir pour le bonheur. 

Quel est le plus heureux , de vivre 
avec des gens vertueux ou d’être ver- 
tueux soi-même? c’est ce qu'on n’^u- 
roit pu décider sans les mouvemens 
de la conscience. 

Quand le tems ne détruit point 
notre sensibilité, nos amis nous par- 
donnent aisément tout ce qu’il nous 
ravit. 

Tome I. , F 
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. Un bon secret pour intéresser les 
autres, c’est de leur parler comme on 
se parleroit à soi-même. 

Toutes les combinaisons fondées 
sur des principes vertueux, sont les 
seules qui ne trompent jamais; car 
lorsqu’elles manquent leur but, l'on 
peut dire encore comme le médecin 
de Molière : Du moins ils sont morts 
dans les règles. Ce mot , absurde 
en médecine, est vrai en morale. Où 
la vertu ne réussit pas , rien n’auroit 
pu réussir. 

Quand les liaisons sont fondées à la 
fois sur les penchans et sur les prin- 
cipes , la chaîne est indissoluble, car 
l’un des bouts s’attache au ciel et 
l’autre à la terre. 

Lorsque dans un mémoire les sen- 
timens sont bien présentés , ils aug- 
mentent la preuve tirée des faits , 
car la pensée ne peut plus les en dé- 
tacher. 
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L'opinion est une espèce d’espion 
gagé par la vertu , qui n’entre véri- 
tablement en fonction qu’en tems de 
guerre ; mais la renommée ne prend 
jamais de vacances, elle parcourt in* 
différemment tous les lieux et tous 
les siècles. 

Les qualités acquises ne surpren- 
nent jamais ; et c’est un grand agré- 
ment de moins. 

Aimer ce qui est grand, c’est pres- 
que être grand soi-méme ; la postérité 
l’a jugé ainsi. Thésée rappelle tou- 
jours Pirithoiis , et le nom d’Hercule 
ne permettra jamais d’oublier Phi- 
loctète. 

Dans quelque âge quel’ on soit, l’a- 
mitié, la sensibilité peuvent occuper 
lame toute entière et remplir l’es- 
pace du bonheur. 

Qu’on juge mal quand on a passé 
sa vie avec des hommes distingués I 

F 2 
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L’habitude des grandes proportions 
nous éloigne souvent de la vérité ; 
l’on trouve trop petits les nouveaux 
objets qu’on voit de près , et trop 
grands ceux qu’on n’a jamais vus. 

M. Ducis appeloit M. Thomas un 
chartreux du monde. 

Quand j’admire à Westminster 
ces tombeaux qui s’ entr’ ouvrent pour 
laisser passage à quelques âmes im- 
mortelles, j’y trouve l'image naïve de 
notre destinée notre grandeur et 
notre misère réunies sous un seul 
point de vue. 

. Dans le vague des airs , l’on entend 
de loin le plus léger bruit, et il fati- 
gue notre organe. Dans la retraite, le 
moindre chagrin fait une profonde 
impression. 

Le savant et l’homme de génie 
peuvent parvenir tous les deux aux 
mêmes résultats. Il est un point par 
lequel toutes les idées se touchent ; 
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et quand on fait beaucoup de chemin 
dans une carrière, on le rencontre 
toujours. 

Pour se bien porter, il faut que les 
esprits animaux soient en équilibre : 
une souffrance locale prouve que cet 
équilibre est rompu. On le rétablit, 
ou par des occupations fortes de la 
pensée, qui rappellent les esprits au 
cerveau, ou par des points d’irrita- 
tion qui les détournent du lieu où la 
douleur les entrainoit. 

Cet apologue du tailleur qui se 
prosterne devant les habits qu’il a 
faits , s’applique à beaucoup de cho- 
ses, mais surtout à l'éducation.** 

Un grand écrivain ne devroit ja- 
mais faire une poétique : il y a tou- 
jours quelque inconvénient à mettre 
dans la même main la puissance lé- 
gislative et la puissance exécutive. 

Les systèmes de quelques grands 
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hommes ont passé de mode ; mais 
leurs idées ont servi à leur former des 
successeurs. De là vient sans doute 
la fable du Phénix qui renaît de ses 
cendres. 

Lesames tendres s’ éloignent d’ elles- 
mêmes en vieillissant; les âmes dures 
s’en rapprochent. 

En société l’on exagère tous ses 
maux pour être plaint : souvent l’on 
est entièrement guéri , qu’on laisse 
encore autour de soi les banderoles 
noires, sans se rappeler qu'elles fu- 
rent la cause de la mort d’Égée. 

* I^on a toujours besoin de mêler 
ses pensées à celles des gens qu'on 
estime , pour leur donner de l’impor- 
tance et de la durée. L’on érige à ses 
amis absens un trône dans sa pen- 
sée, pareil à celui vers lequel les am- 
bassadeurs se tournent continuelle- 
ment lorsqu’ils sont loin de leurs 
maîtres. ■ - - - 



Diçfîli zéRTSy (Google 




C 87 ) 

Le discours de M. de Buffon sut 
les difficultés et les beautés du style , 
enregistra pour jamais les titres de 
l’académie dans le temple de la Re- 
nommée. 

Le plus grand miracle de la na- 
ture, c’est un homme de génie; et 
M. de Buffon ne m’a jamais parlé des 
merveilles du monde, sans me faire 
penser qu’il en étoit une. 

Quand la nature nous accorde 
quelques diminutions dans nos souf- 
frances, il faut tâcher que l’ame fasse 
le reste. 

Les jeunes gens ne paroissent ja- 
mais plus à leur avantage que quand 
ils rendent hommage aux vieillards: 
c’est le lierre autour d’un grand 
chêne, qui ramperoit sans cet an- 
tique appui. 

L’indifférence pour les grandes 
places se nomme sagesse par ceux 
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qui ont'perdu toute espérance ; hau- 
teur, par ceux qui courent encore 
dans la carrière ; et noblesse et sim- 
plicité, par ceux qui jugent les hom- 
mes tels qu’ils sont. 

Il y a un tel degré de vertu qui nous 
rend indifférens à toutes les gloires , 
excepté à celle d’avoir des enfans qui 
nous ressemblent. 

Honneur, éclat , crédit , opinion, 
divinités inconstantes qui se colorent 
par les objets dont elles sont envi- 
ronnées , et qu’il est impossible de 
juger, ou même de reconnoitre, à 
quelques lieues de distance. Piété , 
humanité , vérité , vertu , divinités 
toujours les mêmes, qui donnent leur 
couleur à tout ce qui les entoure , et 
qui , semblables aux astres, conser- 
vent leur forme, et répandent leurs 
lumières à quelque distance qu’on 
les voie , et dans tous les lieux d'où 
l’on peut les apercevoir. 
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Il faut juger ce qui est , non ce 
qui plaît, et l’on saura bientôt ce qui 
plaira toujours. 

Nos sentimens et nos idées ont 
tant d’exagération, que nous ne trou- 
vons plus de sensibilité que dans la 
folie , et de plaisanterie que dans la 
peinture du vice. Notre amour de la 
patrie a été la suite des vices de quel- 
ques particuliers, et se ressentira tou- 
jours des vices de son origine. La 
plupart de nos vertus tiennent à des 
opinions de société, et ressemblent à 
ces gouttes brillantes qui n’ont pour 
réservoir que le calice des fleurs , et 
qui s'anéantissent comme elles avec 
la chaleur du jour. Le grand art de 
la société est encore de confondre le 
vice avec la vertu , afin de pouvoir 
prendre l’un pour l’autre, selon sa 
convenance. L’un nomme constance 
et sensibilité le soin de cultiver de 
vieilles amours l’autre , humanité 
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Part de solliciter pour d’autres des 
grâces injustes ; personne ne prend 
la vertu pour ellfe , car il faudrait lui 
ressembler. Nous sommes , dans la 
société , sur des déliassés , et nous 
parlons avec un porte-voix, comme 
les acteurs sur le théâtre d’Athènes ; 
aussi nos sentimens retentissent-ils 
dans toute une ville , sans faire sou- 
vent impression sur ceux à qui on les 
adresse. 

Avantage d’un auteur original; nul 
ne peut le remplacer, fût -il même 
. plus grand que lui. 

Les petits talens et les nuances 
fines qui plaisent de près, s’effacent 
à une certaine distance ; et les grands 
traits perdent le mérite de l’ensem- 
ble, et ne se présentent que partiel- 
lement ou de côté, quand ils sont trop 
près de nous. 

Pour qu’un portrait soit impar- 
tial, il faut que les amis désirent d'y 
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ajouter encore , et que les ennemis 
n’osent y rien retrancher. 

On s’élève quelquefois, par l’ad- 
miration , au niveau des plus grandes 
pensées ; ce sentiment , qu’on n’é- 
prouve point sans avoir soi- même 
des qualités dignes d’estime , nous 
place cependant au-dessus de nos 
propres facultés , et nous en fait voir 
les bornes dans l’étendue de celles des 
autres. 

Il me semble que l’esprit s’épuise 
dans le monde , et qu’il faut pouvoir 
se recueillir tous les jours pour donner 
le tems à nos pensées de se former et 
de s’enchaîner. L’esprit qu’on montre 
en société, est comme l’eau qui coule 
d’un réservoir ; le réservoir est bien- 
tôt à sec , si l’on ne laisse pas à la 
source le tems de le remplir. 

J’avoue que je ne conçois pas cette 
expression si commune : Je le sais par 
cœur , il me sait par cœur. Heureux 
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qui peut s’en servir pour les prin- 
cipes et les sentimens de ses amis ! 
Mais comment prévoir les effets des 
mouvemens de l’esprit ? Les objets 
physiques mêmes produisent de nou- 
veaux résultats par la succession des 
tems ; seroit-il possible que ceux de 
la pensée restassent toujours les mê- 
mes, malgré le mélange des idées de 
tous les tems et de celles de tous les 
lieux ? 

« 

Il faut attendre un peu de tems 
pour juger les grandes actions, comme 
on auroit tort de chercher à peindre 
des objets lorsqu’on ne les auroit vus 
qu’aux rayons du soleil ; les yeux 
éblouis ont besoin de se reposer dans 
l’obscurité. 

Les éloges directs sont souvent une 
flatterie; mais la seconde application 
qu’on en fait par des citations ingé- 
nieuses, ne peut jamais être qu’une 
vérité , car autrement elle paroitroit 
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absurde : ç’est sans doute pour cela 
que cette tournure réussit toujours. 

Quel triste et sublime spectacle 
que les derniers et douloureux mo- 
niens d’un grand homme ! c’est tou- 
jours Hercule sur le bûcher, qui con- 
sume dans les souffrances tout ce qui 
lui reste de mortel, pour achever de 
s'élever aux cieux. 

Combien la religion change le 
tableau de la vie ! les douleurs mêmes 
du corps sont le présage d’une nou- 
velle existence : nos défauts et ceux 
des autres nous offrent un double 
moyen d’exercer nos vertus ; ainsi le 
paradis est déjà dans notre pensée , 
malheureux qui se tourmente pour 
en deviner les plaisirs, et à qui sa 
piété ne les a pas fait goûter d’avance, i 

Être vrai dans la louange, exprimer 
ses sentimens tels qu’on les éprouve, 
peindre les objets tels qu’ils sont, rien 
n’est si difficile , et rien ne produit 
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plus d’effet ; l’on diroit que notre 
esprit est dans un rêve continuel , 
que la vérité le réveille et l’avertit de 
la réalité de son existence. 

Il n’est pas si facile de louer à pro- 
pos et sans rebuter : l’éloge n’est pas 
un filet dont on puisse envelopper 
tous les oiseaux sans distinction ; 
pour plaire par ce doux moyen , il 
faut encore, comme l’oiseleur, étu- 
dier assez les mœurs de chaque espèce 
pour les rappeler au gîte sans les y 
contraindre. 

Les nuances fines ne doivent pas 
plus paroitre à la comédie française, 
que la Vénus de Médicis sur un clo- 
cher ; le piédestal doit toujours être 
fait pour la statue. Au théâtre , plus 
les caractères qu’on représente ont 
été tracés d’après un grand nombre 
d’hommes , et plus ils gagnent en 
énergie et en vérité. En société c’est 
le contraire ; il faut se modeler sur 



Digitized by Google 




C 95) 

un seul individu pour trouver la res- 
semblance. 

Une seule vertu ne fait pas passer 
à la postérité comme un seul talent ; 
et l’on ne pourrait dire, Il fut recon- 
noissant, comme on dit, Il fut élo- 
quent : c’est que nos neveux ne jouis- 
sent pas de nos vertus. 

Toute expression qui peut s’ étendre 
ou se resserrer à la volonté du lecteur, 
doit être bannie du style noble. 

M. de G laisse trop souvent 

à ses lecteurs le soin de mettre les 
choses à leur place; je présume qu'il 
est sans cesse en mouvement pen- 
dant le feu de la composition , qu’il 
gesticule quand il écrit , et qu’il croit 
déterminer ainsi le vrai sens de ses 
phrases : il est vrai qu’un auteur ar- 
dent et plein d’imagination, a, un 
peu moins qu’un autre , le besoin 
d’étre clair ; les comparaisons , le 
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coloris , les sentimens et l’humeur 
même , lui servent de commentaire. 



Les mots familiers sont rarement 
les mots propres : dans le fréquent 
usage qu’on en fait , ils se chargent 
toujours de nouvelles idées acces- 
soires; ils en perdent quelques-unes, 
et l’on ne peut s’en servir dans le 
sens qu’ils avoient d'abord. 

En mêlant des objets physiques à 
des êtres purement moraux , l’on fait 
des tableaux confus qui ne peuvent 
se dessiner dans la pensée ; les idées 
et les corps doivent encore moins 
paroitre ensemble, que la tête d’un 
homme sur le cou d’un chèval; assem- 
blage qu' Horace interdit aux peintres 
et aux poètes. 

L’impression qu’on reçoit de toutes 
les phrases doit être rapide comme les 
sons qu’elles représentent ; en s’y arrê- 
tant , en les considérant de trop près, 
l’on ne peut plus apercevoir la grâce 

des 
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des mouvemens;et en revanche, la' 
moindre disproportion devient mons- 
trueuse. 

Il faut éviter les phrases qui sont 
employées dans un double sens ; elles 
jettent de l’obscurité, ou décèlent la 
pauvreté de la langue; et l’on perd 
toujours à montrer les défauts de son 
maitre. 

La grammaire est plus souvent en • 
core l’art de bien penser que l’art de 
bien parler. 

Les pièces de folles sont à la tra- 
gédie ce que les farces sont à la co- 
médie. La comédie peint le ridicule 
tel qu’il est dans le monde , et les gens 
de bon goût s’en amusent : la farce 
l’exagère; elle ne peint plus rien de 
réel , et ne fait rire que les polissons. 
Quand des cœurs sensibles nous re- 
présentent les malheurs de l ame avec 
des traits vrais et profonds, ils ont 
toujours de mauvais disciples , des 
Tome I. * G 
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disciples qui , ne pouvant imiter la 
nature , l’exagèrent et en font la ca- 
ricature. Qu’on ne soit donc point 
surpris si des gens qui rient au Mi- 
santhrope, ne peuvent sourire aux 
fourberies de Scapin; et si ceux qui 
pleurent à Tancrède ou à Inès, ne 
peuvent donner une larme à Nina ou 
aux autres folles du jour. La sensi- 
bilité, comme la plaisanterie, doivent 
marcher dans des routes détermi- 
nées, tracées par la nature et par ses 
modifications ; on manque l’effet dès 
qu'on s’en écarte. 

La nature n’a donné qu’un seul 
langage à la sensibilité ; deux sortes 
de gens peuvent le rencontrer : les 
âmes véritablement tendres dans les 
choses qui les touchent personnelle- 
ment, et les gens de génie, parce que 
la multitude de leurs idées les réunit 
à toutes celles qu’on peut avoir, et les 
transporte dans toutes les situations 
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êt même le génie n’étant pas infini; 
les grands hommes ne sont pas sensi-* 
blés sur toutes sortes de sujets. M. de 
Buffon, qui a peint les horreurs et 
les beautés de la nature sous tous 
les points de vue qui peuvent élever 
l ame ou la faire trembler, n’a pu la 
peindre telle qu’elle se 'montre aux 
âmes douces et mélancoliques. Mais 
pour revenir à mon sujet, ce n’est 
point dans les extrêmes qu’il faut 
chercher la sensibilité : la sensibilité 
est toujours analogue à notre nature 
et contenue dans de certaines limites ; 
l’extrême est indéfini , il repose dans 
le vague, il n’a point de terme de 
comparaison, et il est, en sentiment, 
comme les idées confuses en méta- 
physique. Les sots admirent les uns 
parce qu’ils ne les comprennent pas, 
et ils croient que cela leur plaît , 
comme dit la Bruyère ; les gens dé- 
pourvus de sensibilité admirent les 
autres, parce qu’ils ne sont pas 
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susceptibles de vraies émotions , et 
qu’ils croient enrecevoir par des mou- 
vemens exagérés qui frappent leur 
imagination , 'mais qui ne peuvent 
aller jusqu’au cœur. 

Les gens qui préfèrent à tout l’ins- 
tant présent., me rappellent , disoit 
M. Thomas , l’extravagance d’An- 
toine, qui lit fondre dans un vase 
une perle d’un prix excessif, pour 
pouvoir absorber et dévorer tout à la 
fois la plus grande partie de sa for- 
tune. 

Il faut recueillir avec soin toutes 
les idées qu’on peut mettre en pra- 
tique ; par exemple, une observation 
bien intéressante sur le style , qu’on 
trouve dans un ouvrage de M. Tho- 
mas, c’est que les images des objets 
en mouvement plaisent toujours 
davantage que celles des objets en 
repos. 

Il est des fautes qui deviennent des 
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crimes, suivant les personnes envers 
qui on les commet. 

Les serres chaudes ont rendu nui- 
sibles les plantes les plus salutaires : 
c est l’image des jeunes gens qu’on 
met trop tôt dans le monde. 

Un homme d’esprit disoit d’une 
jeune femme , qu’elle avoit l’esprit 
etendu. L’on croit que l’esprit est 
étendu quand nos pensées sont neu- 
ves , mais précisément à l’extrémité 
de celles des autres, en sorte quelles 
ne présentent plus rien par-delà. Ce 
genre d esprit éblouit quelquefois J 
mais il est misérable. Le véritable 
esprit étendu est celui qui voit tou- 
jours les idées générales et premières, 
et dont toutes les autres dérivent.; 
N’apercevoir que les extrémités d’où 
l’on ne peuttirer aucune conséquence, 
c’est n’avoir que des pensées stériles ; 
l'un de ces esprits est à la tête, et 
l’autre à la queue. 

G 3 




C 103 ) 

Les hommes n’auront jamais une 
conduite parfaitement bonne ou par-, 
faitement mauvaise, que quand ils 
seront dirigés par un seul principe. 
C’est de cette facilité que nou6 avons 
à nous laisser dominer impérative- 
ment par une seule idée , que naissent 
les grands caractères, les caractères 
vertueux, les caractères vicieux, et 
enfin la folie , qui n’est qu'une dé- 
pendance du vice. Donnez à Gran- 
disson des sentimens religieux ; et 
sa conduite, si merveilleuse en appa- 
rence, n’est qu’une suite toute simple 
de ses sentimens. Faites présider 
l’amour propre ou la personnalité à 
toutes les actions d’une vie; et vous 
enverrez découler naturellement tous 
les crimes et toutes les extravagances 
possibles. Il faut donc bien prendre 
garde au principe qui nous domine ; 
et dès qu’il n’est pas de la nature de 
ceux qui nous mènent directement 
à la vertu , il faut le diviser afin de 
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lui ôter sa force; sans cela il devient 
notre maître, et le moindre de ses 
effets est de nous couvrir de ridicule. 

Pour avoir un style clair, il faut 
toujours que les objets qu’on peint et 
qu on assimile par la parole, puissent 
s embrasser à la fois ; voilà pourquoi 
il ne faut jamais associer un objet 
physique et. un objet moral, ni un 
mot propre et une comparaison ; 
comme on ne mettrait pas en regard, 
dans un jardin , un arbre et une sta- 
tue , un rocher et une plante. 

Pascal disoit que la vie d’un homme 
étoit comme un point entre deux éter- 
nités. Quand on voit de grandes pen- 
sées noyées en citations dans les ou- 
vrages du jour, il semble que c’est 
une éternité entre deux points. 

Si le siècle de Louis XIY manque 
toujours son effet, c’est que cette di- 
vision par matières est extrêmement 
contraire à l’intérét ; il faut, pour fixer 
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l’attention, tout montrer à la fois ; car 
c’est ainsi que les choses ont existé : 
séparer les anecdotes , la politique et 
les mœurs , c’est présenter les mem- 
bres épars d’un corps ; c’est en les 
réunissant qu’on leur donne la vie , 
ou l’apparence de la vie. 

On applique aux femmes *[ui vont 
en wiski , les vers de la fée Urgelle : 

Parce quelle est en l’air, elle se croit aux deux. 

Le champignon croit en une nuit, 
et le chêne reste cent ans à croître ; 
image des esprits précoces , et des 
bons esprits , plus lents dans leurs 
progrès. 

La sensibilité, l’imagination, les 
belles connoissances , ont fait place 
à une manie de raisonner sans force 
et sans justesse ; et sous le prétexte 
de vouloir remonter au premier prin- 
cipe , sous celui de vouloir tout con- 
noitre , on oublie que nous n’étions 
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faits que pour aimer et pour ad- 
mirer. 

Le monde n’est plus composé que 
des deux extrêmes de la vie ,* car les 
gens d’un âge mâr fuient à présent 
nos brillantes et futiles sociétés on 
n’y trouve que des vieillards qui ont 
oublié leurs idées, ou des jeunes gens 
qui nous donnent pour nouvelles 
celles que nous voudrions pouvoir 
oublier. 

Personne ne m’a fait mieux sentir 

que M. de C la différence des 

qualités aux vertus : ce sont deux 
sœurs qui se ressemblent en appa- 
rence , mais dont l’une n’a que le 
nom et l'autre l’héritage. 

En vovantla figurelégère du prince 
Henri , en admirant son esprit déli- 
cat , je me suis écriée , Cela com- 
bat ! comme on pourrait dire , en 
revanche , de plusieurs de nos géné- 
raux , Cela parle ! 
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• ! La conversation facile de * * * nais- 
sant toujours sans être excitée, ne 
lui rend pas l’esprit des autres né- 
cessaire, et ressemble à ces fauteuils 
à roulettes , que les enfans et les 
hommes font également mouvoir. 

J’ai aimé beaucoup autrefois cet 
esprit qui démêle les nuances les plus 
délicates. Dans la jeunesse, lorsque 
toute l’ame est agitée par des senti- 
mens divers, on demande aux autres 
de compter nos richesses, et on leur 
sait gré de paroitre ainsi en accroître 
le nombre : mais dans l’âge mûr, l’on 
veut qu’on crée en nous des sentimens 
nouveaux, et qu’onremplisse tous ces 
vides que la réflexion nous a creusés; 
l’on veut qu’on réunisse en un seul 
faisceau tous nos sentimens épars; et 
qui les désunit, semble les anéantir. 

Je n’avois pas besoin d’éprouver 
î’inj ustice des hommes, pour me plaire 
dans les idées qui nous élèvent au 
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dessus d’eux ; mais cependant c'est 
assez le cas de jouir du fruit de ses 
opinions , et de faire la revue de ses 
richesses : je les réduis aux idées re- 
ligieuses et aux idées sensibles, afin 
que le tems, qui s’avance, ne fasse 
qu’augmenter ma fortune. 

L’épée suspendue sur la tête d’un 
courtisan. assis à un festin, est la vé- 
ritable image des dangers et des suc- 
cès de l’amour propre dans le tour- 
billon des grandes villes. 

Le caractère , cette vie de la vie , 
est à l’esprit comme les vents sont à 
notre lac, dont la surface limpide me 
paroitroit bien ennuyeuse, malgré 
tous les beaux paysages dont elle me 
renvoie le tableau , si je ne la voyois 
pas quelquefois en mouvement: ainsi 
Je caractère donne à l’esprit, je di- 
rois même aux vertus, des formes 
toujours nouvelles et toujours pi- 
quantes. 
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Lorsque les idées sont neuves et 
belles , les expressions paraissent ra- 
rement contraires à l’usage : l’on per- 
met beaucoup à ceux qui sont hors 
de la route battue ; mais il faut peut- 
être que les idées communes aient 
un air plus modeste ; tout ce qui les 
relève les fait trop paroitre. 

Les satisfactions intimes que-don- 
nent la réflexion et les études soli- 
taires, sont plus réelles que les triom- 
phes de la société. Nous ne parais- 
sons jamais avec éclat sur la scène 
du monde , sans être traînés au char 
de l’opinion, comme ces rois dont les 
Romains constatoient ainsi l’escla- 
vage. Souvent il est utile de concen- 
trer ses idées au dedans de soi, et de 
ne pas faire un traité de dépendance 
des goûts les plus propres à nous 
rendre indépendans. 

Les vrais rapports de l'homme doi- 
vent se prendre au dedans de lui ; et 
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c’est pour cela que les jeunes gens , 
toujours hors d’eux-mêmes, sont tou- 
jours loin de la vérité. 

• L’on est soi à la fin de la vie ; l’on 
ne cherche plus à plaire , et l’on en 
perd le désir avec le droit. 

Les pensées sont Comme les grands 
voyages, qui rappellent delongs mou- 
vemens et qui en sont la preuve. 

La pensée , pour peu qu’elle soit 
fausse, diminue l’effet du sentiment; 
mais comme il n’y a point de senti- 
ment sans vérité, il ajoute toujours 
à la pensée. 

La perfection de la loi est de ne 
châtier le vice qu’en le condamnant 
à la vertu. Satan dit dans Milton, en 
parlant de la toute-puissance divine: 
Rassurons-nous ; elle ne pourra ja- 
mais nous obliger à faire le bien. 
C’est donc une punition pour les 
méchans ; et rien de si beau, ce ma 
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semble , que de la trouver suffisante 
et de n’en pas joindre d’autres. 

Les jeunes gens sont plus frappés 
des choses que des idées , parce que 
le germe de ces idées n’existe point 
encore en eux ; mais dans l’àge mûr, 
rien ne nous surprend plus que la 
manière de voir des grands hommes. 

Les belles vues sont un peu comme 
les belles femmes ; l’admiration que 
produit le premier coupd’œil diminue 
par l'habitude : c’est l’esprit qui re- 
nouvelle tous les enchantemens. 

L'instant présent et chacun pour 
soi, voilà les deux devises du siècle ; 
elles rentrent l’une dans l’autre. L’a- 
venir et vivre dans autrui, voilà 
celles que je voudrais adopter. 

En voyant, autour de moi, cher- 
cher à l’envi de misérables ressources 
contre le poids du tems, j’ouvre un 
livre, et je me dis comme le chat au 
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renard : Je n’ai qu’un seul bon tour J 
mais il ne me manque jamais au 
besoin. L’expérience nous apprend 
bientôt que ceux qui ont mille fantai- 
sies, n’ont pas un seul goût, comme 
ceux qui n’aiment rien aiment tout 
le monde ; car il faut que nos senti- 
mens et nos idées soient concentrés 
pour produire le bonheur. 

En commençant et en finissant 
de vivre, les choses ne sont plus que 
l’accessoire. Dans la jeunesse, l’on 
est distrait des objets du dehors par 
les mouvemens intérieurs ; et dans la 
vieillesse, l’ame franchit tout ce qui 
l'environne ; car elle connolt par ex- 
périence, que les objets physiques 
n’ont de prix que par les hommes et 
les idées. 

Je ne regrette ni les spectacles, ni 
les plaisirs du grand monde; j’en ai 
perdu le goût, même avant d’avoir 
réfléchi qu’il étoit te ms de le perdre ;• 
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mais je regrette le charme d'une so- 
ciété douce et toujours animée ; je 
regrette la simplicité d une vie tran- 
quille au milieu du tourbillon d'une 
grande ville ; car le spectacle même 
des égaremens de l'esprit humain , 
est une sorte de jouissance quand on 
a jeté l’ancre et qu'on a trouvé un 
point d’appui hors de soi, qui nous 
empêche de vaciller au gré de tous 
les vents de l’opinion. 

Je conviens qu’on est plus vertueux 
en Suisse qu’à Paris ; mais c’est à 
Paris seul que l’on parle bien de la 
vertu : elle ressemble à 1’A.pollon de 
Délos, qui ne dictoit ses oracles que 
dans une caverne où ses rayons n’a- 
voient jamais pénétré. 

Etre un en tout , est tout à la fois 
un moyen de bonheur et une preuve 
de grandeur ; mais les gens sans ca- 
ractère ne grossissent pas ce centre , 
si je puis m’exprimer ainsi : les gens, 

au 
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au contraire, qui ont attaché leur 
bonheur à un principe fixe de vertu , 
de religion et de devoir, faisant abou- 
tir toutes leurs actions , tous leurs 
sentimens et toutes leurs pensées vers 
un même but, et les unissant ausen- 
timent de leur être, l’agrandissent, 
en quelque manière, le rendent plus 
puissant , plus fort et plus ferme j 
c'est une multitude de rayons qui, ve- 
nant frapper sans cesse sur un même 
point, le pénètrent enfin d’une lu- 
mière éclatante , qui la guident en 
tous sens ; mais les autres , errant 
au hasard , aimant un jour ce qu’ils 
haïssent un autre, et croyant trouver 
leur bonheur où ils n’aperçoivent , 
un moment après, que des sources 
de peines , se forment , en quelque 
manière, plusieurs âmes différentes, 
et ressemblent aux écrevisses , à qui 
l’on peut couper une patte sans qu’il 
y paroisse quelques jours après, parce 
Tome I. ¥ H 
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qu’elles ont plusieurs centres cle sen- 
sibilité. 

Il y a une distinction métaphy- 
sique qui existe bien réellement, à 
laquelle il me semble qu’on fait bien 
peu d’attention. Comme dans les ob- 
jets matériels on compte les unités, 
et l’on pense avec raison que quatre 
est le double de deux , l’on croit pou- 
voir faire de même dans les objets 
spirituels ; mais ici tous les calculs 
sont dérangés , toutes les proportions 
n’existent plus. Deux hommes, dont 
l’un a le double de la douleur de 
l’autre , en a en effet le centuple : 
cela est si vrai, qu’une douleur qu'on 
pourroit exprimer par un, est quel- 
quefois très-supportable ; et que celle 
qu’on exprimerait par un et demi, 
ferait mourir dans des tourmens af- 
freux. C'est ce qu’on pourroit appli- 
quer à un homme plus vicieux qu’un 
autre , dans les mêmes proportions. 
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On ne peut donc pas mettre en ba- 
lance la vie d’un homme avec le mal- 
étre et le bien-être de vingt mille ; 
car peut-être que l’un est l'infini, et 
que l’autre n’est qu’une accumula- 
tion de nombres bornés. On peut 
encore moins mettre en balance les 
souffrances d’un innocent avec au- 
cun autre bien possible : c’est une 
évaluation qui n’appartient qu’àDieu 
seul , car chaque homme est un qni- 
vers ; et c’est l’Être suprême qui peut 
seul mettre les zéros qui donnent la 
valeur de cette unité. 

Pour les honnêtes gens , les rap- 
ports augmentent avec les années et 
avec le désir de se plaire mutuelle- 
ment ; car les plaisirs de l’habitude 
sont presque des vertus. 

Pour les gens vicieux , les discon- 
venances augmentent avec le6 an-' 
nées et avec la personnalité; car l’in- 
constance est le défautdu vice, comme 
* H 2 
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l’influence de l’habitude est une des 
qualités de la vertu. 

Les gens dont l'esprit n’est point 
réglé , ressemblent , dans leur jeu- 
nesse , à ces volcans qui lancent tous 
les étémens que la nature a cachés 
dans leur sein : on les admire ; ils 
épouvantent ; mais les hommes ne 
s’en occupent plus dès que le moment 
de,l' explosion est passé. 

L’on peut bien imposer silence au 
sentiment, mais non lui marquer des 
bornes. 

Certaines pensées expriment les 
premiers rapports des choses ; elles 
ne viennent qu’aux grands hommes; 
elles sont de toutes les nations, de tous 
les siècles et de tous les goûts : mais 
les rapports du second ordre, tenant 
plus aux usages du moment, doivent 
être exprimés avec attention ; il faut 
que les mots fassent élever, en quel- 
que manière, une atmosphère d’idées 
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accessoires qui servent d'intermé- 
diaire à la pensée : on ne peut pas 
plus la définir et l’apercevoir que l’air 
qu’on respire ; et cependant elle laisse 
de même une impression favorable ou 
défavorable. 

Le grand homme est , dans sa jeu- 
nesse, comme le Jupiter de la fable : 
il ne peut avoir un sentiment sans 
que toute la nature s’ébranle de- 
vant lui ; mais bientôt c’est un géant 
enchaîné dont le tems dévore les en- 
trailles. 

La tête d’un homme d’esprit , 
comme les mines du Pérou , ren- 
ferme des trésors en réserve qu’on 
est toujours sûr d’y trouver , et que 
le tems augmente en secret. 

Si un homme de lettres veut être 
aimé , il faut qu’en courant la car- 
rière de la gloire , il laisse toujours 
à ses amis le droit de le couronner. 

H 3 
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On a bien de la peine à distinguer, 
dans ce siècle, la plaisanterie d’aveo 
l’indécence , et la sensibilité d’avec la 
folie ; caron ne connolt plus tous ces 
avantages que par la tradition. 

Les auteurs dramatiques devroient 
être choisis à Paris , comme les cen- 
seurs l’étoient à Rome ; car l'exercice 
de cet art , qui s’insinue parle geste, 
par le regard et par la pensée dans le 
cœur de la multitude, et qui le pénè- 
tre dans toutes les dimensions , ce 
sublime secret ne devroit être confié 
qu’à des anges , ou à ceux qui les re- 
présentent sur la terre. 

Toutes les idées qui se répètent 
souvent, doivent avoir une sorte de 
sainteté : du moins, elles doivent être 
si innocentes, qu’onles réunisse sans 
effort à tout ce que notre ame peut 
produire de bon, d’honnéte, de rai-i 
sonna ble et de salutaire. 

Si j’étois auteur dramatique, je ne 
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hasarderais aucune idée sans trem- 
bler ; car je penserais qu’en se mul- 
tipliant à l’infini par la représenta- 
tion , elle deviendrait pour le genre 
humain un germe fécond de vertus 
ou de vices. 

Les femmes croient briller par les 
écarts de leur imagination ; mais ces 
disparates font pour elles l’effet de ces 
veines colorées qu’on trouve dans 
un bloc de marbre, et qui semblent 
ajouter encore à sa beauté : que l’ar- 
tiste prenne son ciseau pour faire de 
ce bloc une statue , la veine moins 
compacte se brise , et tout le marbre 
est mis au rebut. 

La seule manière de connoitre ses 
pensées , c’est de les écrire. 

Tout le monde juge sévèrement à 
Nancy l’esprit et les agrémens de la 
petite de Sivry; car les fruits mis en 
serre chaude ne réussissent pas aussi 
bien en province qu’à Paris ; ce luxe 
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ne peut convenir qu’aux gens riches, 
qui ont besoin de ranimer, par la 
nouveauté, un goût blasé par l’abon- 
dance. 

La vertu la plus pure doit être 
quelquefois victime sur la terre ; 
comme on préférait les animaux sans 
tache pour les immoler ^ûr l’autel. 

Dans les opérations de détail , il 
faut quelquefois se défier de l’excès de 
ses lumières : elles éblouissent celui 
qui les possède comme celui qui les 
contemple ; et elles portent l’atten- 
tion sur les grandes masses , en lais- 
sant échapper les petits objets. 

Il n’est permis qu’aux pures intel- 
ligences de voir les objets abstraite- 
ment; ce n’est pas ainsi que peuvent 
juger des êtres composés, qui trans- 
portent nécessairement sur les choses 
les nuances qu’ils trouvent en eux. 

Dès qu’une fois l’indifférence règne 
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dans les âmes , elles éprouvent l'effet 
du calme sur les grandes mers ; les 
passagers n'en connoissent pas le 
danger , et il est difficile de leur 
persuader qu’on puisse périr faute 
d’un orage. 

Chaque année est un tribut apporté 
à la mort ; mais les vertus sont comme v 
le fil d’Ariane , elles font ressortir 
ces années du labyrinthe où elles dé- 
voient être oubliées pour toujours. 

Tout homme qui n'a vécu que par 
la pensée , ne saurait vieillir comme 
elle : il est de tous les tems , et l’on 
ne peut découvrir auquel il appar- 
tient. 

Quelques efforts que fasse le luxe, 
il ne peut prendre l’air de l’abon- 
dance. 

Certaines gens ont eu un heureux 
moment ; ils ont acquis un peu de 
gloire , et depuis lors ils sont restés 
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fixes à jamais dans cette seule heure ; 
ils vivraient mille ans, qu’ils n’au- 
ront jamais vécu que ce seul instant. 

L’esprit et la capacité sont deux 
choses fort différentes : la faculté qui 
embrasse les idées d'autrui pour les 
mettre en action, agit avec trop de 
J force pour embrasser avec délicatesse 
les petits rapports de société. 

Heureux les gens d’esprit qui ne 
donnent lieu à aucune distinction , 
parce qu’ils ont tout en eux indis- 
tinctement ! 

En province , presque tous les 
hommes paraissent égaux par l’effet 
delà nature et de sa grande économie, 
comme on les trouve tous égaux à 
Paris, par les effets de l’art et de sa 
prodigalité. 

Il faut bien se rappeler que les 
grands moyens doivent être appli- 
qués à de grandes choses , et que , 
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loin de donner de la consistance aux 
petites, ils les réduisent èn poussière, 
comme le Jupiter de Sémélé. 

M. de*** a beaucoup d’esprit; 
je suis fâchée qu’il n’en soit pas aussi 
convaincu que nous : dans le doute 
il fait des efforts superflus ; et , par 
ses élans, il passe quelquefois le but 
auquel il auroit atteint en marchant 
naturellement : il est de même pour 
la vertu. 

La gaieté d'un homme sublime 
est la plus aimable de toutes. En vain 
les gens sans idées montrent de la 
grâce et même du talent ; ils sem- 
blent se jouer avec le néant ; et l’effet 
qu’ils produisent, comme lui ne laisse 
aucune trace. 
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L ET TRES, 

ET FRAGMENS DE LETTRES. 



A M. THOMAS, de F académie 
francoise. 

Je lirai avec curiosité l’éloge de Fon- 
tenelle; je suis charmée queM. Garat 
l’ait entrepris : j’aime tout ce qu’il 
écrit ; car il ne croit pas qu’on puisse 
parler sans idées, et les siennes sont 
.toujours piquantes. J’avois toujours 
pensé que ce sujet de Fontenelle per- 
mettait la plus intéressante discus- 
sion; et qu’en peignant un homme 
dont le goût marchoit avec celui de 
son siècle , on pouvoit frayer une 
route à tous les esprits pour former 
leur goût indépendamment de leur 
siècle. J’aurois voulu qu’on nous eût 
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bien fait sentir aussi la différence de 
la Subtilité à la véritable finesse , 
dont l’une éclaire et l’autre égare ; 
dont l’une, en distinguant nettement 
les objets , nous élève bientôt aux 
idées générales, tandis que l’autre , 
en les divisant , les rend quelquefois 
méconnoissables. Depuis long-tems 
je n’admire plus les esprits dont les 
idées n’appartiennent qu’à une partie 
d’eux-mémes. Un homme de génie, 
et vous nous l’avez prouvé, peut avoir 
aussi des pensées fines : ce sont, il 
est vrai , des fils déliés mais, comme 
ceux de l'araignée , ils sont tirés de 
sa propre substance , et ils le ramè- 
nent toujours à sa toile : mais il est 
des esprits fins qui, n’ayant point de 
principes assurés , passent leur vie à 
partager leurs pensées à l’infini et à 
s’ôter toute conscience, tout centre, 
toute consistance dans l’esprit, parce 
qu’ils n’en ont aucune dans le carac- 
tère. 




A M. le C. de SCHOMBERG. 



Ne croyez pas cependant que je 
veuille faire auprès de vous le rôle de 
missionnaire ; je me suis toujours 
contentée d'ériger au fond de mon 
cœur un autel à l’Être suprême , et 
je n’ai pris sur mes amis que l’a- 
vantage de les précéder : car je suis 
persuadée que le tems, et un autre 
ordre de choses, nous réuniront tous 
sous la même bannière. Je n’ai ja- 
mais été frappée de l’objection du 
mal moral dans un être libre ; et 
quant au mal physique , il me suffit 
qu’il soit en équilibre avec mes forces. 
D’ailleurs, quand dans la longue lec* 
ture d’un superbe ouvrage je ren- 
contre une seule ligne inintelligible, 
j’attends que l’auteur m’en donne 
l’explication. Non, ce n’est pas ce 
mal foible et passager que je redou- 
terais le plus; çe que je craindrois, 
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ce qui me feroit horreur, ce seroît 
l'abandon et la solitude de ma foi- 
blesse et de ma grandeur. Ah 1 quel 
cœur peut se refuser au besoin ét à 
l’idée consolante et sublime de re- 
poser son existence sur la suprême 
puissance et la suprême bonté ? S’il 
reste encore quelque doute, s'il est 
quelque coin d’un si beau tableau 
encore caché dans l’ombre, peut-on 
le comparer avec ces ténèbres palpa- 
bles du chaos, du hasard et du néant , 
mots contradictoires, vides de sens, 
qui servent à voiler notre ignorance , 
et que les esprits les plus distingués 
n’ont pu ni comprendre, ni définir? 

J e souffre beaucoup , mais je ne 
suis point malheureuse. Je me plais 
où je suis. Malgré quelques inconvé- 
niens, s’il le faut j’y resterai avec 
reconnoissance : mais s’il faut hâter 
sa route, je serai charmée d’arriver 
chez moi ; car vous conviendrez 
que l’éternité peut se nommer ainsi.; 
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J’espère y trouver le bonheur , mais 
je ne dirai pas des récompenses : 
doit - on en demander pour avoir 
aimé et senti la vertu? 



A M. de B U F FO N. 

J'attends aussi avec impatience 
votre ouvrage sur les minéraux ; non 
que j’aie le moindre doute sur vos 
succès , car j’ai appris à considérer 
les travaux de votre génie comme 
ceux de la nature : je n’en juge plus 
que par analogie. De cette hauteur 
de pensée où vous êtes parvenu , 
vous ne pouvez rien dire qui ne nous 
étonne : jamais , jusqu’à présent , 
je n’avois regardé la matière morte 
avec intérêt ; et il me semble que. 
vous allez m’ouvrir, dans ce palais de 
l’univers, des trésors qui m’étoient 
encore inconnus. Pour les esprits 
communs , la nature animée est la 
Seule qui existe , çar ils ne voient 

que 



Digitized by GoÔgle 




( I2 9 ) 

que les rapports prochains ; mais pour 
le grand homme, tout pense, parce 
que tout produit sa pensée, et qu’il 
la fait jaillir de tous les objets. J’en- 
trerai donc avec transport dans les 
routes bien éclairées de votre grand 
et beau système , et j’admirerai tous 
les monumens d’éloquence que vous 
érigez dans des terres inconnues ; 
beaux titres de possession que per- 
sonne n’osera jamais vous disputer, i 

Puissiez - vous respirer en liberté 
dans votre tour enchantée ! puisse 
■mon image se mêler quelquefois aux 
grandes idées qui vous occupent , 
comme ces ombres légères qui ve- 
noient suspendre la marche du grand 
Hercule, lorsqu’il descendoit aux en- 
fers pour accomplir un de ses travaux 
immortels , et lorsqu’il vouloit con- 
traindre les prodiges de ce centre du 
monde à se montrer aux hommes et 
à recevoir la lumière du jour ! 

Tome 1. ¥ I 
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A M. THOMAS. 

J'ai appris avec un serrement de 
cœur inexprimable, que vous étiez 
moins bien depuis quelque tems. Je 
crains que vous n'ayez pu résister à 
cette force d'attraction qui entraîne , 
malgré eux, tous les hommes de génie. 
Ce sont des comètes qui s’éloignent 
quelquefois de leur centre , mais qui 
finissent toujours par s’y consumer. 
Les belles pensées qui viennent oc- 
cuper vos têtes , sont , comme les 
perles de l’Inde , l’objet de l’admira- 
tion de ceux qui les regardent, et la 
preuve d’une maladie qui fait souf- 
frir et mourir le poisson qui les pro- 
duit Cessez donc , je vous conjure, 
d’user votre frêle machine contre la 
puissance de votre génie : il y a cer- 
tainement une grande disparité entre 
les sublimes idées d’un grand homme 
et les moyens physiques qu’il a reçus 
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pour les concevoir et les développer ; 
il ne faut pas anticiper sur un ténia 
où nos organes auront plus de rap- 
port avec nos facultés intellectuelles. 
Les hommes pourraient bien être, 
comme les mondes de M. de Buffon, 
des étincelles jaillies du sein de la di- 
vinité; mais il leur faut aussi, comme 
à ces globes, plusieurs milliers de siè- 
cles pour parvenir à l’état de produc- 
tion et de végétation. C’est assez pour 
nous d’étre heureux et vertueux sur la 
terre, sans vouloir atteindre encore 
à une supériorité que le tems amè- 
nera peut-être; et cependant vous 
avez déjà plus de gloire qu’il n’en fau- 
drait pour satisfaire les plus ambi- 
tieux ; et cette gloire que vous avez 
acquise , se renouvelle et s’accroît 
d’elle-même à mesure que les esprits 
s’éclairent et que l’éloquence devient 
plus rare. Vous gagnez également et 
aux progrès de votre siècle et à ses 
pertes ; et ce dernier avantage devient 
' I 2 
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plus grand chaque jour. Comparez * 
par exemple, l’instant où l’on cou- 
ronnoit Y Ode sur le Te ms, et celui 
où l’on donne le prix à la pièce sur la 
Servitude. Cette séance académique 
m’a rappelé celle qui fut si bien peinte 
par Milton , où tous les diables se 
changèrent en pygmées pour opiner 
plus commodément. 

Au meme. 

Nous l’avons dit souvent ; quand 
l’homme est au dessus du besoin , il 
ne lui reste plus que deux moyens de 
s’amuser : l’exercice de son génie ou 
de sa vertu. Cette dernière route est 
ouverte à tout le monde ; l’autre n’ap- 
partient qu’au petit nombre : mais si 
l’on a trouvé le secret de les connoitre 
et de les parcourir toutes deux, c’est 
le comble de la félicité sur la terre. 
Pourquoi donc ne seriez -vous pas 
le plus heureux des hommes ? Ah * 
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pourquoi ! je le sais bien ; c’est que 
vous voyez trop loin dans l’un et dans 
l’autre de ces chemins , et que vous 
voudriez, avant le tems, être parvenu 
où vous n’étes pas. Vous avez plus de 
génie que votre santé et les bornes de 
la vie ne vous permettent d’en em- 
ployer, et ce surplus vous tourmente. 
Tous les vices qui vous entourent 
semblent empêcher votre vertu de 
s’élancer , et ralentir sa marche 
malgré vous. Vous ne pouvez mon- 
trer le stoïcisme qu’à moitié , et vous 
êtes obligé de dévorer intérieurement 
votre passion pour la vertu, comme 
les autres rongent leur frein et dévo- 
rent leur passion pour le crime. Voilà 
bien des folies ; je laisse ma pensée 
errer à son gré, et elle m’entraîne 
vers vous. Cette pauvre pensée a été 
si contrainte toute la semaine , que 
je ressens , en vous écrivant, le doux 
plaisir que goùtoit Socrate quand il 
passoit la main sur la marque de ses 

I 3 
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fers. Je suis venue coucher ici, hier 
samedi , avec Minette , et je ne re- 
verrai Paris que demain matin. J’ai 
pris avec moi quelques livres et votre 
lettre, et je sens que je ne suis pas 
indigne de cette charmante société. 
Mon cœur est aussi sensible que dans 
les premiers instans de ma vie ; l’in- 
dignation même n’a pu le flétrir ; 
et si j’ai perdu le goût d’un peu 
de célébrité , je sens que j'ai con- 
servé pour l’étude un amour pur qui 
n’a pas moins de charmes pour n’a- 
voir ni enfer, ni paradis: mais cette 
pensée s’enchaîne à d’autres. Il est si 
doux de parler à son ami de lui et de 
soi, que j’oubliois Voltaire et l'uni- 
vers de Paris. Ce grand homme, qui 
semble être venu ici pour vous ap- 
prendre que les Muses ont des droits 
imprescriptibles; Voltaire, dis-je, a 
été reçu , à la rentrée du spectacle , 
avec plus d’acclamations que le jour 
de son triomphe. Il vit jouer, lundi. 



Digitized by (ioogfe 




( * 5 ) 

les Américains , et il trouva que La- 
rive ne permettait pas de regretter per- 
sonne. Le lendemain, à l’académie des 
sciences , on fit essuyer à cet homme 
si loué, les éloges de MM. Bourdelin 
et Jussieu , par M. de Condorcet. Ces 
éloges, dit- il , doivent être bien ap- 
plaudis dans la boutique d’un de ces 
messieurs. Notez que tous les specta- 
teurs étaient des apothicaires, maî- 
tres et garçons ; et ces imbécilles-là 
n’eurent pas même le tact nécessaire 
pour battre des mains. Cependant les 
éloges étaient bien faits ; etd’Alembert 
lisoit et coignoit sans cesse , comme 
il le dit lui-méme , pour indiquer ce 
genre d’accent que M 110 - CÎairon dé- 
signe par battre la caisse 

Au meme. 

Je suis de nouveau, monsieur, 
tombée dans ce gouffre que vous évi- 
tez avec tant de soin et tant de raison: 

14 
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tout m’y contrarie ; les goûts , les 
pensées et les sentimens ; la conver- ' 
sation est plus que jamais coupée, 
hachée, et privée d’intérêt," les livres 
Semblent des objets ignobles dont on 
Ue doit pas plus s’entretenir que des 
intrigues des gens du peuple; les évé- 
nemen&de la veille sont trop anciens. 
L on ne peut rien dire des caractères, 
puisqu’ils sont tous effacés ; et la mé- 
disance même n’est plus ingénieuse, 
parce qu elle ne tombe que sur les 
actions, et que l’on dit bien. Mon- 
sieur un tel a fait une infamie ; mais 
non pas, Il est avare ou prodigue : 

1 idée serait trop générale ; elle pèse- 
rait sur nos foibles cerveaux. Cette 
affectation de sensibilité dont je vous 
ai parlé 1 hiver dernier , est actuelle- 
ment portée à son comble : le senti- 
ment sera bientôt comme les beaux 
arts ; d abord vrais , ensuite exagérés , 
faux après, et enfin, barbares 
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Au même. 

Enfin je trouve un moment, mon- 
sieur, pour répondre à la plus tou- 
chante des lettres. Je pensois avoir 
fait le sacrifice de mon amour propre ; 
je le croyois mort avant moi ; mais 
vous le ranimez, en me persuadant 
que ce sacrifice avait quelque prix. 
J’ai senti , il est vrai , que mon ame 
ne pouvoit être divisée sans souffrir; 
j'ai négligé le plaisir de penser pour 
celui d'agir, comme j'avois négligé 
mes connoissances pour mes amis , 
ou l’art de plaire pour le bonheur 
d’aimer. Vous seul courez dans une 
carrière où la gloire des talens se réu- 
nit à celle des vertus ; vous n'avez ja- 
mais une grande pensée sans quelle 
produise un grand sentiment dans 
l’ame de vos lecteurs ; et ceux qui 
font le bien n’agissent souvent que 
par l’impulsion qu’ils ont reçue de 
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vous. Je le sens; je dois à votre con- 
versation , à. la supériorité de votre 
esprit , d'être détrompée de l'esprit 
même, et pourtant d'en sentir plus 
que jamais le charme et la puissance. 

A M. de MARMONTEL. 

■m 

Touslesdétailsdevotrelettrem’ont 
fait, monsieur, une vive impression ; 
j’ai partagé vos sentimens çt vos in- 
quiétudes avec la même anxiété que 
si j’eusse été présente à cette suite de 
contradictions que vous avez éprou- 
vées. En général, il faut bien se dire 
que le public n’est pas propre aux 
abstractions ; et puisque la voix gla- 
pissante du roi de Suède a empêché 
qu’on mit du prix à son esprit et à sa 
raison, jugez si les plus charmantes 
paroles ne doivent pas perdre par des 
accens étrangers à nos oreilles. J’ad- 
mire, comme vous, les grands talens 
de Piccini ; mais la plaisanterie étant 




C 13g) 

toujours une plante indigène , le 
même musicien qui est sublime dans 
les morceaux sérieux , dont le ton 
appartient à toutes les nations , pour- 
rait bien se tromper dans les nuances 
de notre gaieté françoise. Je crois , 
d'ailleurs , que M. Piccini n’a pas en- 
core appris, en France, à connoitre 
assez l’importance des petites choses ; 
il n'a pas adopté, comme je le dési- 
rais, le respect qu’on doit au parterre ; 
il le traite plus en esclave qu’en juge. 
En France , il faut regarder la gloire 
comme une maitresse oublieuse et 
peu indulgente ; en être aimé la 
veille, n’est jamais un titre pour le 
lendemain. D’ailleurs votre rôle étoit 
fait pour M 1Ie - Dugazon, et j’avois 
toujours gémi de l’acte de complai- 
sance qui le laissoit défigurer par un 
de ces masques sans expression de 
la comédie italienne. 

Je suis bien indignée de toutes 
les inconséquences des comédiens 
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françois ! Faut-il que l’amour d’une 
belle et grande gloire ait continuel- 
lement à lutter contre les petitesses 
de l’amour propre, et qu’il soit tou- 
jours , comme le lion de la fable , 
victime d’une petite mouche à la fois 
hargneuse et intraitable. 

Je reçois avec respect et recon- 
noissance les touchantes exhorta- 
tions que vous me faites en faveur de 
l’épicuréisme : mais il est trop tard à 
présent pour attacher un grand prix 
aux sensations ; car il ne faut pas at- 
tendre d’être aveugle pour prendre 
des leçons de peinture. Je vous avoue 
même que si je recommençois à 
vivre, vous ne me trouveriez pas plus 
docile : je dois en partie à l’habitude 
des abstractions , de jouir encore du 
tems de ma maladie. Dans ce mo- 
ment même où je vous écris , je sais 
à peine si je suis languissante ou en 
pleine santé , jeune ou vieille , au 
commencement ou à la fin de ma 
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carrière ; je sais seulement que je 
m’entretiens avec un ami qui m'est 
cher ) que je l’appelle auprès de moi 
par l’effet magique de la pensée et 
de la réflexion , et que n’étant pas 
indigne de son estime, je puis me 
flatter de l’intéresser jusqu’à mon 
dernier jour. Ces momens, qui se 
répètent souvent dans le cours de mes 
diverses affections, en valent bien 
d'autres qu’on croit plus heureux ou 
plus brillans. Ne pensez pas pourtant 
que je sois étrangère à des amusemens 
simples et naturels ; mais je n’en 
connois aucun qui ne tire son plus 
grand charme de cette ame que vous 
voudriez çhasser de chez elle, et sans 
laquelle cependant le corps , son ha- 
bitation passagère , auroit bien peu 
de prix. Vous la traitez, cette pauvre 
ame , comme ces grands seigneurs 
qui dînent chez des financiers, et qui 
ne trouvent rien à critiquer au repas, 
que la présence du maître. Mais vos 
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ouvrages,. vos succès , vos affections, 
vos vertus , tout nous apprend qu'on-- 
peut rire avec vous, et sans craindre 
de vous offenser , de vos maximes un 
peu trop terrestres. Si je vous ai ré- 
pondu d’abord plus sérieusement , 
c'est que, loin de vous , on n’ose plai- 
santer avec vous ; la réputation des 
grands hommes placés à une certaine 
distance, s’agrandit, comme l’ombre 
à mesure que le soleil s’éloigne. 

Jevoulois vous entretenir de nous; 
et ma tâche est déjà remplie, puisque 
je vous ai fait part de toutes nos pen- 
sées sur les objets qui vous concer- 
nent. Je dois vous dire cependant 
que j’aurois ici des jours assez doux , 
si je pouvois appeler auprès de moi la • 
santé et mes amis. M. Necker me 
paroit plus heureux dans le calme 
qu’il i\e le fut autrefois dans la tem- 
pête ; et ma fille est tellement agitée 
par le torrent des plaisirs , qu’elle 
n’a jamais été 6i heureuse : ainsi le 
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bonheur de l’un semble dépendre 
beaucoup de moi, et je n’ai rien à faire 
pour le bonheur de l’autre : cet arran- 
gement convient assez à mes goûts 
ainsi qu’à mes facultés. Je 11e vous 
parlerai pas de la beauté des situa- 
tions, dont l'effet ne m’e 6 t point étran- 
ger, malgré toutes vos calomnies. On 
a dit depuis long-tems que la nature 
avoit un langage ; mais jamais elle 
ne parla avec tant d’éloquence que 
dans ce pays , où elle semble se dé- 
dommager de n’avoir point d’inter- 
prète. Pour moi, je vous avoue que je 
l'entends mieux que je ne l’ai jamais 
entendue ; je voudrais emprunter sa 
voix touchante pour vous dire com- 
bien j’ai été charmée du tableau que 
vous me faites de votre bonheur do- 
mestique. 

• J 'ai appris avec la plus grande sa- 
tisfaction le choix que vous avez fait 
pour le prix de vertu ; et cette sa- 
tisfaction est encore augmentée en 
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réfléchissant que c’est sous votre mi- 
nistère que ce prix a été donné avec 
un discernement si exquis et si indé- 
pendantdespetitesbrigues.M.Necker 
craint cependant que vous n’ayez al- 
téré ainsi la pureté des sentimens de 
M me - Legros ; et qu’enorgueillie par 
les honneurs que vous lui rendez, il 
ne lui arrive comme à ces chiens 
de chasse, qui quittent la véritable 
trace du vieux cerf pour se jeter sur 
celle d’un jeune animal qu’on lui a 
substitué. 

A M. de S A US S U RE, sur son 
plan d éducation. 

ACoppet, en octobre 1793. 

J’ai quelquefoisréfléchi, monsieur, 
sur l’éducation d’une personne en 
particulier, et surtout sur la mienne, 
dans tous les âges ; mais je n’ai point 
élevé ma pensée jusqu’à un plan gé- 
néral. Je çroyois celui qu’on avoit 

adopté 
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adopté à Genève, le meilleur pos- 
sible, puisqu’il est prouvé que jamais 
un si petit nombre d'hommes n’a 
donné en résultat un si grand nombre 
d'hommes distingués ; et comme ce 
calcul n’est pas arithmétique , vous 
faisiez à vous seul, monsieur, une 
grande partie de ma preuve. Le prin- 
cipe qui tend à mettre tous les citoyens 
en état de juger des affaires du gou- 
vernement , ne convient peut-être 
qu’à une petite ville dont l’industrie 
fait nécessairement la force et la ri- 
chesse; un tel peuple a besoin d’exer- 
cer son esprit > et le genre de ses oc- 
cupations lui en laisse le tems: mais 
je serois tentée de croire que tout ce 
qu’on a inventé pour l’instruction des 
François, ne vaut pas l’habitude d’un 
travail journalier et corporel , et pré- 
férable peut-être à toutes les leçons de 
morale, pour calmer les passions et 
retenir les pensées dans les limites 
convenables , surtout quand on y 
l'omel. * * K 
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joindrait les préceptes simples de 
notre sublime religion, où l’on ap- 
prend beaucoup plus les droits du 
prochain que les droits de l’homme; 
et pour ne pas sortir de votre belle 
comparaison , l’on peut cultiver des 
fleurs dans un parterre , dont le petit 
espace est sous les yeux du jardinier ; 
mais quant aux immenses forêts de 
pins , qui sont loin de nos regards , 
elles tirent elles- mêmes leur subs- 
tance de la terre qui les environne , 
et une culture trop recherchée nui- 
rait sans doute au but que la na- 
ture s’est proposé en les créant. Pour 
vous , monsieur, qui avez à la fois la 
force et la grandeur des arbres du 
Liban et les perfections des plantes 
que nous cultivons près de nous, vous 
êtes ainsi plus à portée que personne 
de prononcer sur ces questions im- 
portantes. 
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A M. MO U LT O U. 

-J'ai été frappée, ainsi que vous, 
de la phrase qui inculpe Rousseau 
dans l’éloge de milord Maréchal ; 
pour la hasarder , il falloit du moins 
faire imprimer les lettres : on ne 
doit rien laisser dans le vague quand 
on accuse l'orateur de l’humanité. 
D'ailleurs , une personne que je ne 
nommerai jamais, m’ayant confié 
autrefois la lecture de cette seconde 
partie des Mémoires , qu’on dit être 
brûlée à présent , je l’ai trouvée toute 
remplie de témoignages de respect , 
d’amour et de reconnoissance pour 
milord Maréchal. Je l’ai dit l’autre 
jour à d’ Alembert , et je vous avoue 
quêtant qu 'Héloïse, Emile , toutes 
ces divines et essentielles portions de 
Rousseau , seront entre mes mains , 
je ne puis regarder la vie de leur au- 
teur que comme un foible accessoire ; 

K 2 
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et il semble qu’on doit jeter un 
voile sur les défauts de ce père de la 
vertu. La montre de milord Maré- 
chal me rappelle que Rousseau donna 
la sienne à un paysan peu de jours 
avant sa mort. C’est de ce moment , 
dit-il , que je date ma liberté : j’étois 
esclave de cette montre; je rentrais 
chez moi à l’heure qu’elle indiquoit : 
je ne rentre plus que pressé par la 
faim 



Jamais je n’ai eu plus besoin de 
courage pour supporter le poids de 
mon existence : il me semble que mes 
longues angoisses m’ont déjà fait con- 
noitre l'éternité ; mais ce n’est pas à 
moi de me plaindre , et surtout dans 
le sein de l’amitié, douce compen- 
sation de mes souffrances. Dans cet 
état, cependant, il faut me pardonner 
d’étre moins passionnée pour les dif- 
férens objets qui agitent la vie des 
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hommes ; j’aime mieux vivre dansle 
passé que dans l’avenir. Mes parens 
à jamais regrettés , des amis à jamais 
chéris , M. Necker , l’ame de mon 
ame ; voilà mes affections , je vous 
l’avoue. Je suis le lierre qui embrasse 
le tronc, qui tâche de le rafraîchir, 
et qui laisse les branches s’agiter et 
s’agrandir dans le vague des airs. . . 



A M. de L 

r 

Pourquoi ne pas croire à l’immor- 
talité , vous qui fûtes créé pour la 
donner? Vous avez besoin de grandes 
idées ; et pourquoi ne les trouvez- 
vous pas au fond de votre cœur ? Ah ! 
c’est sans doute l’image d’un carac- 
tère ardent , que ces fourches qui 
poursuivent les damnés pour les re- 
plonger dans les flammes. Osez sortir 
de ce cercle magique où vous pour- 
suivez les hommes comme s’ils étaient 
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l’objet de votre haine : cette canaille 
terrestre n’est pas plus caractérisée 
par ses vices que par ses malheurs. 
La douleur, ce présent si funeste en 
apparence , réconcilie l'homme avec 
l’homme , et l’on apprend à l'aimer 
en apprenant à le plaindre. Pour- 
quoi deux êtres aussi vertueux que 
vous et M. Thomas , sont-ils armés 
sans cesse du reproche et de la sévé- 
rité? Vous reçûtes l'égide de Minerve 
pour protéger les foi blés , et non pour 
les effrayer en faisant siffler ses ser- 
pens. Rousseau devint défiant par le 
mépris qu’il conçut pour les hommes, 
et il acquit des vices en s’occupant 
de ceux des autres. Et que nous im- 
porte ce qu’ils sont ! c’est trop se rap- 
procher d’eux que d’interroger leur 
cœur à chaque instant. Des âmes 
comme la vôtre n’ont pas le sens 
intime qui peut juger les degrés de 
la bassesse ; elles n’en jugent qu’au 
hasard, et elles portent sur tout un 
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compas trop grand pour ne pas trop 
exagérer. Mais me pardonnerez-vous 
d’avoir cédé ainsi à l’impression de 
votre lettre? Il m’a semblé, en vous 
lisant, que vous m’aviez donné tous 
les droits de l’amitié. 

Au même. 

Depuis que je suis à Paris, mon' 
sieur , je n’ai pu me livrer à cet aban- 
don de pensées et de sentiment qui 
me rend votre correspondance si pré- 
cieuse. Ici je suis contrainte à cacher 
les mouvemens les plus naturels , 
pour éviter le reproche de pédanterie : 
je fais continuellement à mon cœur et 
à ses émotions une sorte de violence; 
et au moment où je suis en liberté , 
je trouve qu’il a perdu son élasticité 
accoutumée. Je ne puis m’empécher 
de juger ce pays avec sévérité; et je 
crois que la sévérité est une vertu 
dans le grand monde , mais peut-être 
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un défaut dans la retraite : elle est 
comme l’air qui purifie un grand es-, 
pace, et qu’on ne saurait enfermer 
dans un petit vase sans le rompre ; 
c’est un vêtement de fer qui garantit 
au milieu de là mêlée, et qui nous exn- 
péche de marcher dans la chambre. 

Je pense bien comme vous, mon-, 
sieur; les hommes honnêtes et ins-? 
truits doivent écrire lorsqu’ils ne peu- 
vent plus agir. Quand la route de la 
vertu est bien tracée, les méchans 
rougissent de s’en écarter ; car le 
vice même a une sorte de pudeur. 
D’ailleurs tout Ge qu’on dit sur un 
théâtre parait un rôle de convention ; 
mais dès qu’on est descendu dans le 
parterre , les cris que l’on pousse re-: 
prennent l'accent de la vérité. Je dé- 
sire bien que mon opinion et la vôtre 
déterminent un jour la personne qui 
fait naître ces réflexions. L'humanité 
peut seule, actuellement, inspirer et 
çncourager un écrivain ; les succès 
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de l’esprit sont plus que jamais à dé- 
daigner : personne n’est juste dans la 
distribution de cette espèce de palme; 
chacun la cueille à sa hauteur et la 
répand au dessous de soi ; et depuis 
qu’on a donné gravement aux Con- 
versations d’Emilie le prix destiné 
à l’encouragement des vertus et des 
talens , je ne suis plus étonnée qu’on 
ait peint les membres de l'Aréopage 
avec un bandeau sur les yeux. . . , 



Au même. 

Notre excellent archevêque est plus 
occupé que jamais du bien public ; 
il doit présider à quatre assemblées 
provinciales : il en est à la fois ému 
et inquiet ; et tandis que les autres 
hommes font des efforts pour élever 
leur raison à la puissance de l’esprit , 
il tâche de changer en raison tout 
j’esprit qu’il a reçu de la nature, et 
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rappelle ce père de famille de X Ecole 
des Mères, qui se réjouissoit d’avoir 
employé à des fermes roturières d’un 
excellent rapport , l’argent destiné à 
un marquisat. 

Les affections douces dont nous 
sommes susceptibles, M. Necker et 
moi , étoient faites aussi pour vous 
rendre heureux ; j’ai surpris cent fois, 
dans vos écrits et dans vos regards, 
tout ce que la nature a de plus ai- 
mable et de plus sensible. Revenons 
donc à la tendre colombe pour en 
faire l’image de la vertu, et laissons 
aux remords celle du vautour qui 
rohge le cœur. Soyez heureux , c’est 
votre devoir ; car votre bonheur suf- 
fira pour tous ceux qui vous entou- 
rent ; et permettez seulement aux 
autres de n’être pas parfaits, afin de 
l’étre vous-même. 

J’attends avec la plus tendre im- 
patience le monument que vous de- 
vez ériger à la mémoire chérie de 
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M. Thomas. Il faut plus que jamais, 
à présent, rendre hommage à la vé- 
ritable philosophie ; car la crise est 
forte : nous sommes arrivés àla limite 
où l’on trouve les inconvéniens de 
tout. Les hommes ont ressemblé , 
pendant long-tems, à certains magi- 
ciens qui se hasardent imprudem- 
ment à sortir du cercle de leur puis- 
sance ; cercle qui leur a été tracé 
autour de la raison et de la vertu : 
c'est cependant dans ce seul espace 
qu’ils sont à l’abri des maux de la 
vie; dès qu’ils l’ont franchi, ils se 
trouvent sans défense , à la merci de 
tous les monstres de leur imagina- 
tion. Puisse votre fille chérie, vous 
donner toute la satisfaction qu’elle 
doit à un père si distingué ! elle est si 
bien née, qu’elle fera exception à la 
règle générale : car les enfans nous 
savent ordinairement peu de gré de 
nos sollicitudes ; ce sont de jeunes 
branches qui s’impatientent contre 
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la tige qui les enchaîne, sans pen- 
ser qu’elles se flétriraient si elles en 
étoient détachées. 

Je n’ai rien appris ici qui puisse 
supporter le transport. M. de Sénac a 
fait un livre sur le luxe et la richesse, 
où l’on ne retrouve pas l’auteur des 
Mémoires de Gonzague ; et désor- 
mais nous ne prierons pas M lle - Bertin 
de faire la draperie d’Hercule. L’on a 
dit que M. de Sénac aurait dû donner 
Gonzague comme étant de ce siècle, 
et son dernier ouvrage comme écrit 
il y a deux cents ans , afin de lui 
procurer le mérite de la nouveauté. 
D’ailleurs nous sommes accablés de 
mémoires : rien de si dégoûtant que 
de voir ainsi les fautes des hommes 
en détail ; j’aime mieux les découvrir 
en grand dans l’histoire ; c’est la dif- 
férence d’assister à une bataille ou à 
un assassinat. Vous jugez bien que 
j’excepte de ces Mémoires ceux du 
vengeur de l'humanité, M. du Pati 
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travaille pour elle sans relâche ; il 
vient de faire paroitre quatre plai- 
doyers sur le même objet ; les cent 
bouches de la renommée ne suffi- 
roient pas à son zèle , et j'espère , en 
revanche, qu’elles seront employées 
à l’en récompenser 



Je n’ai point de nouvelles litté- 
raires ; cette conversation n’est plus 
à la mode ; la crise est trop forte : on 
ne propose pas une partie d’échecs 
sur le bord d’un précipice ; notre 
attention se porte toute entière sur 
d’autres objets ; et cette fleur d’ima- 
gination , dernier asile de la décence 
et de la délicatesse, se perd dans nos 
discussions politiques , et nous de- 
vient presque étrangère. Le mouve- 
ment public, que je crois utile aux 
gens de province pour arracher leurs 
talens à l’obscurité, nous est fort con- 
traire à Paris: du moins (si l’on ne 
pense qu’aux progrès de l’esprit), ce 
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mouvement change le cours dë nos 
idées ; le lit ancien qui les contenoit, 
ne présente plus qu'une rive dédai- 
gnée , et le nouveau est trop vaste 
pour le fleuve qui doit l'occuper.Telle 
est l’image de nos conversations et 
même de nos sentimens, et l'on peut 
bien leur appliquer ce vers de Sha- 
kespear : 

Qui juis-je? où suis- je? où vais-je? et d’où suis-je tiré ? 

Ce sont les questions d’un grand 
homme sur le bord de sa tombe; car 
c’est en gouvernement, comme en 
religion et en morale, que les hommes 
ne se demandent raison de leur exis- 
tence qu’au moment où ils vont la 
perdre. 

Au même. 

Pari», ce premier mars 1788. 

Vous m’ôtez, monsieur, la force 
de vous écrire ; où trouverois-je un 
langage qui réponde à l’opinion que 



Digitized*by G 




( » 5 9 ) 

vous avez de moi ? Vous me rappelez 
ces bous pasteurs de 1 âge d’or, qui 
brûloient leur encens sur la première 
pierre qu’ils rencontroient et si elle 
n’étoit pas digne de leur hommage , 
elle devenoit du moins un monument 
de leurs vertus et de leurs sentimens. 
Je n’en dirai pas de même des vers 
que vous avez faits pour notre excel- 
lent archevêque ; car ils sont beaux 
et par leur harmonie, et par le sujet 
qu’ils traitent : c’est faire un bien ai- 
mable usage du talent que vous avez 
pour la poésie. Livrez-vous à ceux 
que vous avez reçus ; la providence 
nous les donna tous , peut - être , 
comme un moyen de modérer les 
élans du caractère : et réellement , 
quand on peut remplir ainsi le§ in- 
tervalles de l’action , l’on se tour- 
mente moins de la pensée d’autrui ; 
car pourquoi se transporter dans un 
autre monde, quand on peut vivre dé- 
licieusement dans le sien ? Plaignons 
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ceux que leur incapacité oblige de èé 
replier toujours sur leurs voisins , et 
qui ne critiquent les défauts de leurs 
relations que parce qu'ils ont celui 
de n’étre rien par eux-mémes. Je vou- 
drais aussi, pour votre bonheur, que 
vous oubliassiez les agrémens des 
femmes, comme j’ai laissé les souve- 
nirs de la beauté et de son empire. 
Dans l’àge mûr, la femme qui doit 
plaire le plus, est celle qui nous a 
consacré sa jeunesse ; et comment 
un homme dont l’imagination est si 
brillante et si brûlante, a-t-il besoin 
de ses yeux pour aimer ? Enfin , 
pour continuer mes questions sur 
votre ingénieuse lettre, comment un 
homme raisonnable et susceptible de 
réflexions, ose-t-il argumenter avec 
son créateur, et se croire sur les bancs, 
soutenant thèse avec l’Être suprême ? 
L’homme et Dieu ! quelle assimila- 
tion ! quelle analogie entre l’infini 
et l’être aveugle et borné , jeté un 

moment 
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moment surla terre, sans avoir d'a utre 
faculté réelle que celle de l’admira- 
tion, et d’autre sentiment bien pro- 
noncé que sa petitesse ; la montre 
même dont les pulsations uniformes 
importunent l’horloger, n’a pas un 
seul mouvement qui ne publie la 
gloire de l’artiste. Je ne vous parlerai 
pas des idées superstitieuses que vous 
m’alléguez ; que m’importent les 
bizarres inventions des hommes ! 
l’image du plus grand et du meilleur 
de tous les êtres est dans mon cœur ; 
elle est dans toute la nature : pour- 
quoi l’irois-je chercher dans les déré- 
glemens de l’imagination? et quand 
on peut consulter l’oracle au milieu 
de son temple, a-t-on recours aux 
devineresses ? N’interrogeons donc 
point l’Etre suprême ; adorons, obéis- 
sons et admirons , et nous aurons 
bientôt la réponse à toutes les ob- 
jections , ou plutôt nous serons trop 
heureux et trop sages pour en former 
Tome I. * • L 
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aucune. Ainsi pensoit chaque jour 
cet ami sublime dont vous allez tra- 
cer la vie. Quoi que vous en puissiez 
croire, il ne forma jamais un doute ; 
et sa belle ame n’avoit jamais perdu 
de vue le lieu qu’elle habite actuelle- 
ment Je vous assure, monsieur, 

que le mouvement que vous donrtoit 
la fièvre, ajoutoit beaucoup d’intérét 
à votre conversation. Les gens d’esprit 
sont comme les parfums ; la moindre 
agitation leur fait répandre au loin 
les odeurs les plus suaves. 

On ne parle ici que d’édits, de mé- 
moires , etc. Notre siècle devient si 
personnel, que les idées générales ne 
partissent pas dignes d’occuper un 
moment Les hommes ne pensent 
plus qu’a l'individu ils ont oublié 
l’espèce ; il me semble que c’est un 
des caractères de la fin du monda 

Je souffre toujours; et depuis que 
j’ai quitté la campagne, je n’ai plus un 
moment de liberté ; mais , contente 
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de mes affections, de mes goûts et de 
la route que j’ai toujours suivie , si je 
pouvois rassembler autour de moi 
tout ce qui me fut cher, je ne deman- 
derois rien de plus au ciel pour cette 
vie et pour le genre de bonheur qui 
tient à Famé et à la réflexion , et 
j'adoucirois les peines du corps en • 
pensant que mes amis veulent bien 
les partager. Vous vous exprimez, 
en m’en parlant, d’une manière si 
tendre , que j’oserois à peine me 
plaindre de mes maux. Croyez que je 
recueille au fond de mon cœur toutes 
les pensées touchantes et affectueuses 
dont votre lettre est remplie. 

A M. GIBBON. 

Malgré le silence que vous gardez 
avec moi , monsieur, je vois toujours 
Votre image au milieu de tous les 
tableaux divers que vos affaires nous 
présentent J je crains que votre place 
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n'ait été comprise dans les nouvelles 
suppressions , et je suis obligée de 
vous demander un éclaircissement 
que les papiers publics ne m’ont pas 
donné. Je suis inquiète, mais bien 
persuadée, cependant, que si vous 
connoissez le prix de la fortune, vous 
, saurez encore mieux la perdre sans 
trop de regret : l’argent est surtout 
un moyen d’indépendance , mais le 
génie en est un plus sûr encore ; l’un 
économise le tems, et l’autre le sait 
employer; et d’ailleurs, la petite con- 
sidération que donne la fortune, est 
nulle devant la gloire. Je voudrais 
cependant connoître vos sentimens 
à cet égard , et je ne serai pas tran- 
quille tant que je les ignorerai. Pour 
nous, il me semble que nous avons 
appris , dans une grande place , à 
mieux sentir le bonheur domestique. .. 
Les âmes tendres sont plus surprises 
que les autres du faux emploi de la 
sensibilité ; car elles tiennent dans 
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leurs mains la baguette divinatoire, 
qui ne tourne qu a côté d’une véri- 
table source. 

Donnez -moi donc de vos nour 
velles , monsieur : pourquoi avez- 
vous tant de choses à dire à la re- 
nommée, et si peu à l’amitié ? L’a- 
mitié a aussi cent bouches , elle dit 
ce qu’elle sent, et non ce qu’elle 
répète; elle lit, elle admire, elle se 
plait à admirer : il est vrai qu’elle ne 
peut parler à la postérité; mais n’est- 
ce pas une raison pour la cultiver 
davantage. Vous aurez toujours le 
tems de vous occuper d’une immor- 
telle 



Vous savez , par l’histoire de tous 
les siècles , et peut-être par la vôtre, 
que les petits défauts de société , non 
seulement ne concluent rien contre 
le génie, mais même l’annoncent sou- 
vent ; ces défauts des grands hommes 
sont un présent que la nature bien- 

L 3 




C 166) 

faisante fait à leurs femmes et à leurs 
amis. Un homme parfait se suffirait 
à lui-méme ; il faut avoir des torts 
et des foiblesses pour sentir les jouis- 
sances , les besoins et les consola- 
tions que le cœur peut donner. C’est 
à cette circonstance que je dois l’ar- 
ticle du Compte rendu dont vous me 
parlez avec tant de grâce : je ne sau- 
rois m’empécher d’étre sensible à ce 
que vous m’en dites , et cependant je 
puis vous assurer qu’il a paru malgré 
moi; j’ai joui long-tems, en silence, 
du plaisir de rendre Mi Necker heu- 
reux , et l’opinion ne pouvoit rien 
ajouter à ce sentiment ; car il est 
pour le cœur, comme pour la vertu , 
une conscience à qui les regards des 
hommes sont indifférens ; mais ceux 
de l’affection ne peuvent l’étre , ils 
ajoutent à tous les biens 



Quel éclat vous avez jeté sur tous 
ces tems obscurs et barbares ! je 
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crois que l’âge d’or eût été moins 
favorable à votre éloquence. De quel- 
ques brillantes couleurs que vous 
nous ayez peint le site de Constan- 
tinople , on voit que vous vous plai- 
sez davantage à reproduire les mer- 
veilles de l’art que celles de la nature; 
et les miracles ne sont pas aussi bien 
avec vous que les efforts miraculeux 
du génie des hommes : tant il est vrai 
qu’un auteur ne peut s’empêcher 
d’être personnel. 

De la lecture ; du choix à faire dans 
ses lectures y suivant la différence 
des âges. 

Tous les livres honnêtes et estimés 
conviennent aux jeunes gens ; car il 
faut porter leur attention sur divers 
objets , afin de dissiper leur igno- 
rance , et de discerner leurs vrais 
goûts et leurs vrais talens ; mais dans 
l’âge mûr , nos pensées doivent nous 
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appartenir ; celles que nous n’avons 
pas formées , sont , en général , des 
lisières dont il faut se désaccoutumer, 
puisqu’il n’est pas moins contre la 
nature des choses , de nous décharger 
sur les autres du soin de penser pour 
nous, que de leurconfier celui d’aimer 
et de sentir à notre place. Quand notre 
éducation est finie , presque toutes 
nos opinions doivent être le fruit de 
nos réflexions’ : les faits, qui nous don- 
nent une expérience anticipée et qui 
sont les matériaux de nos pensées , 
formeront donc alors notre principale 
lecture ; car l’on ne peut trouver les 
faits au dedans de soi , et la lecture 
des simples faits exerce l’esprit à des 
Combinaisons rapides qui détermi- 
nent notre jugement , et qui nous 
affranchissent de celui des autres. 
On peut mettre dans la classe des 
faits les ouvrages d’imagination ; car 
leurs auteurs nous transportent dans 
un pays inconnu, et nous environnent 
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d’images et de sentimens où la 
suite de nos pensées n’auraient pu 
nous conduire. Je ne voudrois pas 
cependant retrancher dans l’àge mûr 
toutes les lectures de pure spécu- 
lation : j’excepterais ces livres rares 
et sublimes , derniers résultats des 
pensées des grands hommes , dont 
les opinions sur les objets qui les 
ont occupés toute leur vie, semblent 
être une sorte de faits découverts 
par des êtres d’une espèce supé- 
rieure à la nôtre ; j’excepterois en- 
core les ouvrages qui nous attirent 
et nous intéressent extrêmement ; 
car souvent l’on se plait avec certain s 
livres comme avec certaines peiv 
sonnes , par des rapports qui échap- 
pent même à ceux qui en éprouvent 
l’effet ; c’est peut-être que les pen- 
sées contenues dans ces ouvrages 
touchent immédiatement aux nôtres, 
qu’elles les étendent ou les éclaircis- 
sent , et qu’ elles paraissent ainsi 
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accroître notre ame dans toutes ses 
dimensions. Il est utile aussi à tout 
âge de lire souvent les auteurs célèbres 
par la perfection de leur style ; car 
pour bien s’exprimer, ilfautposséder 
tous les mots et toutes les tournures 
de notre langue ; etl ’on ne les grave 
dans sa mémoire que par un travail 
continuel. La mémoire , bien diffé- 
rente de la pensée , doit être remplie 
sans cesse ; c’est le tonneau des 
Danaïdes : tandis que-la pensée est 
la corne d’abondance qui répand con- 
tinuellement de nouveaux biens , et 
les reproduit d’elle-méme. Tel est le 
choix des livres que j’oSrirois aux 
hommes et aux femmes de trente 
ans. 

De la manière de juger les livres 
et leurs auteurs. 

On peut observer trois choses 
dans un écrivain ; l’esprit d’auteur, 
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l’esprit particulier qui le caractérise , 
et l’esprit d’imitation. Le caractère 
général d’auteur tient à une certaine 
manière de considérer les choses, plus 
abstraite que pratique , différente 
de celle des gens du monde , dont 
les opinions appuient sur plusieurs 
bases et changent aisément Au con- 
traire , les opinions des auteurs por- 
tent sur le seul enchaînement de leur 
pensée, cimenté par l'amour propre: 
l’édifice repose en dedans ; ils en ont 
le sentiment, et c’est ainsi qu’ils le 
jugent inébranlable. Us croient que 
tout ce qui vient dans leur esprit est 
réel ou peut se réaliser, et que, sem- 
blables au créateur , leurs paroles 
donnent l’existence ou font rentrer 
dans le néant Cependant la plupart 
des écrivains ne reçoivent que les 
premières impressions; et leurs idées 
sont à peine ébauchées , qu’ils les 
adoptent avec amour, et qu’ils en for- 
ment une sorte d’aimant intellectuel 
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auquel tout s’attache et se réunit ; 
les idées qui s’y rapportent ont seules 
le droit de les intéresser et d’attirer 
leur attention. Tel est l’esprit général 
des auteurs. Ceux qui ne le laissent 
pas apercevoir, méritent, à ce seul 
titre , d’étre lus et admirés mais les 
grands écrivains, comme nous l’avons 
dit , ont aussi un esprit particulier 
qui les caractérise , et qu’il est plus 
piquant et plus utile* d'observer. On 
le trouve dans le genre des sentimens 
qui les ont occupés, et dont tou s leurs 
écrits reçoivent l’influence ; dans leur 
manière d’écrire, et dans la route 
qu’ils ont suivie pour s’instruire et 
se perfectionner ; enfin , dans le dé- 
veloppement, l’étendue et la nature 
même de leurs idées , dont il faut se 
rendre un compte exact pour en bien 
profitèr : et la tâche n’est pas diffi- 
cile ; car celles qui appartiennent en 
propre aux gens de génie , sont tou- 
jours en petit nombre. Je ne crois 
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pas, en l’avouant, diminuer l’admi- 
ration qu’ils méritent; c’est la hau- 
teur et la fécondité des pensées , et 
non leur multitude, qui marquent la 
place des grands hommes. Newton , 
possesseur d’une seule idée créatrice 
qui lui sert de flambeau, marche, 
sans s’égarer, à pas égaux et rapides, 
dans la carrière de la vérité. Helvétius, 
et d’autres écrivains beaux esprits , 
riches, en apparence, d’un nombre 
d’idées fines et isolées, paraissent en- 
vironnés d’étincelles errantes dont la 
lueur les conduit dans diverses routes 
contraires, et fatigue ceux qui veulent 
les suivre. La tête de Newton rap- 
pelle cette grande machine du monde, 
où quatre ou cinq lois invariables se 
reproduisent en mille manières dif- 
férentes, et deviennent chaque jour 
plus fécondes , tandis que les petites 
inventions des hommes , fondées sur 
une mécanique subtile et trop com- 
pliquée , se dérangent sans cesse, 
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et manquent toujours d’ensemble et 
d’harmonie. Enfin, la plupart des écri- 
vains sont grands imitateurs, mais ils 
n’ont qu'un modèle : on ne les con- 
noitra donc qu’ imparfaitement , si 
l’on ne possède pas l’ouvrage qui pré- 
sente en quelque manière leur tige 
ou leur origine , et où l’on trouve tou- 
jours le germe de leurs pensées et de 
leur6 défauts. Par exemple, le cynique 
Montaigne se permet d’exprimer les 
images des choses les plus indécentes 
ou les plus dégoûtantes , dans une 
langue qu’il a créée : mais la vigueur 
indépendante de ses pensées lui fa it 
presque un mérite de ses libertés ; et 
du moins , son indifférence avouée 
pour les femmes empêche de relever 
un tort qu’on sait volontaire. Rous- 
seau , disciple de Montaigne , mais 
amoureux et galant, veut imiter ce- 
pendant les hardiesses de son maître J 
mais il invente ou ennoblit des ex-r 
pressions voluptueuses, afin dévoiler 
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les images grossières, et de ne pas 
révolter un sexe auquel il craint de 
déplaire. Rousseau et Montaigne ont 
voulu tout dire à leur lecteur mais 
l un a enrichi la langue de tours vifs 
et énergiques, et l’autre d’énoncia- 
tions fines, harmonieuses et sensi- 
bles. Tous les deux ont fait une révo- 
lution différente dans la langue fran- 
çoise , en suivant des traces sembla- 
bles ; et si Rousseau n’avoit pas lu 
Montaigne, s’il ne l’avoit pas imité, 
il n’auroit jamais eu d’originalité 
dans le style, ni peut-être de célé- 
brité. Montesquieu fut imitateur de 
Tacite: Tacite, en écrivant l’histoire, 
sut réunir les pensées les plus ingé- 
nieuses de tous les siècles, aux évé- 
nemens de quelques années ; il eut 
l’art de montrer tous les détails par 
un seul , d’attendrir avec un mot, de 
peindre avec un trait, de ne parler 
jamais de vertu , et de la rappeler 
sans cesse ; en un mot, de tout cacher 
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et de faire tout apercevoir. Montes- 
quieu , charmé du style de Tacite , 
voulut l imiter en le transportant à 
d’autres sujets ; et c’en fut assez pour 
établir de grandes différences.. Tacite 
avoit fait l’histoire des hommes, Mon- 
tesquieu fit celle de l’esprit humain : 
ainsi l’un paroit plein de pénétra- 
tion, l’autre de profondeur ; et quand 
l’un semble piquant , l’on accuse 
l’autre d’un peu d'obscurité j mais 
en général la copie paroit aussi par- 
faite et aussi originale que le modèle. 
Je le répète donc ; considérons les 
grands écrivains dans leur caractère 
commun à tous, dans leur caractère 
particulier, dans leur caractère d’i- 
mitation , surtout dans ce dernier ; 
et je dirois qu’il a peut-être fait au- 
tant de grands hommes que la nature 
même, si ce n’étoit pas toujours la 
nature qui fait tout, soit dans la co- 
pie, soit dans le modèle. On peut 
observer ici que les hommes n’ont 

jamais 
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jamais eu de pensées sans qu’on en 
trouve la source dans la nature phy- 
sique ou morale. Dieu seul a des pen- 
sées sans origine et spontanées, si 
je puis m’exprimer ainsi ; c’est un 
de ses plus magnifiques attributs, et 
qu’on réunit toujours à la création. 
Cette dépendance de nos pensées étant 
un caractère d'infériorité, les grands 
hommes font bien d’imiter le Nil, qui 
cache sa source , mais qui se jette 
dans la mer par sept embouchures. 

Méthode pour rendre la lecture 
plus utile ; de son influence sur 
le bonheur. 

Le tiers de la vie des gens riches 
étant consacré à la lecture , et l’in- 
fluence de cette occupation sur l’es- 
prit, le goût et les mœurs, étant ainsi 
démontrée, l’on ne peut trop réflé- 
chir au plan que l’on devroit suivre 
dans ses lectures relativement à notre 
Tome I. * M 




C *78 ) 

caractère , à notre état , et enfin ai 
tous les rapports naturels et acquis 
que nos pensées peuvent avoir avec 
notre bonheur et nos devoirs. On 
devroit , par exemple , en recomman- 
dant l’étude de l'histoire, tracer des 
routes différentes , suivant les divers 
genres d’esprit : ainsi l’on rappelleroit 
à une ame élevée les siècles par les 
grands hommes ; et à un esprit exact, 
les grands hommes par les siècles. 
Rousseau , dont l’imagination étoit 
brillante et le cœur sensible, cultiva 
la botanique en traçant les couleurs 
et la forme des plantes, et en les en- 
vironnant des prairies et des monta- 
gnes où il les avoit cueillies avec son 
amante. Linné, par un tour d’es- 
prit bien différent , cherchoit dans 
toutes les productions de la nature, 
des rapports arbitraires , analogues à 
l’habitude qu’il avoit formée , de tout 
classer et de ne rien enchaîner; tandis 
que le cœur bienfaisant de Boerhaavç 
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ne distinguoifc les plantes que par 
leurs propriétés. Ne disons donc point 
vaguement , Lisez cet ouvrage , il 
plait généralement; disons souvent 
au contraire, Lisez cet ouvrage, il ne 
plait pas généralement , mais- il est 
bon pour vous : car certains hommes 
peuvent ressembler à ces terrains ex- 
traordinaires que le sable seul rend 
Féconds. Quand la lecture est ainsi 
adaptée à nos goûts et à notre situa- 
tion , elle devient une des occupa- 
tions les plus douces de la vie : c’est 
le secret de la liberté, comme la vertu 
est celui du bonheur. C’est de ce rap- 
port parfait de nos lectures avec la 
nature particulière de notre ame, que 
dépendent le calme et la rapidité des 
heures que nous passons dans la re- 
traite , et souvent l’égalité d’humeur 
que nous portons dans la société et 
dans les affaires; mais ce rapport est 
celui de nos goûts, de nos facultés, 
non celui de nos fantaisies et de 
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nos passions. Ainsi une jeune fille 
qui se permet la lecture des romans, 
reviendra triste dans la société , où 
elle ne rencontrera rien qui lui rap- 
pelle ces chimères ; tandis qu’une 
femrtle raisonnable , qui aura , dans 
la solitude, élevé son ame à son créa- 
teur , étudié ses devoirs et cultivé 
sa raison , retrouvera dans le monde 
l’usage salutaire des réflexions qui 
l'ont occupée d’avance. La lecture 
présente aux jeunes gens le dévelop- 
pement de leurs facultés, l’usage d'un 
monde qui va leur appartenir, la route 
des devoirs qu’ils se plaisent à rem- 
plir en idée : mais elle a de plus grands 
avantages encore pour les vieillards ; 
elle supplée à la société, où toutes 
les places sont prises par la jeunesse. 
Les gens âgés font en vain , comme 
l’Athénien de Plutarque, le tour du 
théâtre du monde ; ils n’y sont ac- 
cueillis que par des huées : mais c’est 
dans leur cabinet qu’ils sont admis 
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au banc des Lacédémoniens. Il est 
donc bien important pour le bonheur 
de l’humanité, de donner à la lec- 
ture tout l’attrait dont elle est sus- 
ceptible. Si l’on n’en avoit pas en- 
core conçu l’idée , si les livres n’exis- 
toient pas dans le monde, quels hom- 
mages, quelle reconnoissance pour- 
raient nous acquitter envers le génie 
bienfaisant qui nous parleroit en ces 
termes: « J’ai considéré la nature hu- 
maine; j’ai vu que dans la classe du 
peuple , le besoin , et le travail qui en 
est la suite, effacent toutes les dif- 
férences des tems et des âges. Les 
jeunes gens et les vieillards, absorbés 
par le même genre d’occupation, ne 
connoissent ni l’ennui, ni les riva- 
lités d’amour propre; et le soleil dé- 
vore également un beau visage et un 
front ridé par les ans. Mais les riches, 
ayant un superflu de tems, ne peu- 
vent le supporter sans échange. C’est 
dans la société que se faitce commerce 
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mutuel qui soulage du poids des 
heures; c’est là aussi que la jeunesse, 
la santé et 4e crédit ont tout l’avan- 
tage. Les jeunes gens s’enorgueillis- 
sent des biens qu’ils apportent dans 
le monde , et dédaignent ceux qui ne 
peuvent leur en offrir de semblables. 

Le vieillard, la femme flétrie, l’am- 
bitieux trompé dans ses espérances, 
ïi’ éprouvent plus , dans l’agitation 
des sociétés , que des humiliations. 

« Mais je vais , par un enchante- 
ment , fixer autour de la vieillesse et 
soumettre à ses volontés ces hommes 
si nécessaires à son amusement. On 
a dit que les vieillards ne pouvoient 
vivre ni dans le monde, ni sans le 
monde : je résoudrai ce problème 
dont l’énonciation paroissoit contra- 
dictoire. Ils ne vivront en effet ni 
avec le monde , ni sans lui : j’évo- - 
querai , pour leur instruction et leur 
plaisir, les âmes de tous les grands 
hommes j j’en ferai pour eux une 



3n iz by Goffijtt 




C 183) 

société facile et sublime qui peuplera 
leur retraite. Dans le monde on mé- 
prise leurs infirmités ; dans leur ca- 
binet on ne leur parlera que de con- 
solations et de soulagemens : là on 
les avertit de tout ce qu’ils ont perdu; 
ici de ce qu’ils peuvent acquérir en- 
core : là on attend leur mort pour 
succéder à leurs biens ou à leurs em- 
plois; ici tout les entretiendra de l’im- 
mortalité et des droits qu’ils peuvent 
avoir sur elle ». 



Pensées et traits de société. 

Le regret du passé tourne toujours 
mes regards vers cet être pour qui 
aucun tems n’est passé; je crois le 
voir environné de toutes nos heures , 
et je cherche auprès de lui et les ins- 
tans et les personnes qui semblent, 
ne plus exister pour nous : alors mon 
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ame se calme ; ma pensée errante et 
désolée trouve un asile. 

Chaque jour ajoute à mon dégoût 
pour le grand monde ; tout m'y pa- 
roit factice , et l’on s'aperçoit sur- 
tout que les vertus sont simulées , 
parce qu’elles sont exagérées. Je suis, 
par exemple , entourée à présent de 
femmes sensibles , qui passent fré- 
quemment , et pour de légers sujets , 
les nuits dans les larmes et le jour 
dans des inquiétudes mortelles : elles 
sont pour moi comme les livres 
dont la morale est outrée ; l’on sait 
bien que ceux qui les écrivoient n’é- 
toient pas de bonne foi , mais l’on 
est humilié de ne pouvoir atteindre à 
la perfection dont ils nous ont donné 
l’idée. 

, Les pensées de l’Etre suprême ne 
sont jamais de simples abstractions 
comme les nôtres ; toutes les combi- 
naisons qu’il, forme se réalisent, et 
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cette distinction est d’une grande, 
magnificence. 

La reconnoissance est peut-être la 
première des vertus ; c’est , sur la 
terre , une bienfaisance ennoblie par 
des sentiraens de l’ordre le plus re- 
levé. ; 

Nos acteurs se métamorphosent 
assez bien : mais M. Garrick fait autre 
chose ; il nous transforme tous dans 
le caractère qu’il a revêtu. Nous nous 
animons au combat avec Richard ; 
nous sommes remplis de terreur avec 
Hamlet ; et nous sentons avec le roi 
Léar, les douleurs et les infirmités de 
la vieillesse. 

M. de Buffon dit que le soleil ne 
s'enflamme et ne conserve sa chaleur 
que par la multitude d’objets divers 
qui tournent sans cesse autour de 
lui. Notre amè , qui n’est qu’une pe- 
tite étincelle, a besoin d’être conti- 
nuellement agitée; une conversation 
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Stérile et monotone anéantit bientôt 
toutes nos facultés. » 

Il faut toujours cacher ses souf- 
frances etson humeur sous un visage 
paisible et gai , s’il est possible. 

M. de Sénac compare l'esprit de 
M me - de Giac à ces liqueurs spiri- 
tueuses , qui font un grand plaisir 
quand on ôte le bouchon , et qui s’éva- 
porent bientôt : elle écrivoit mal et 
parloit bien. 

M. Dubucq disoit : Nous prenons 
les femmes pour ce qu elles ne sont 
pas , mais nous les quittons pour ce 
qu elles sont. 

Il est plus aisé de s’apercevoir de 
l’absence du bon sens et du jugement, 
que de les reconnoitre quand on les 
rencontre. 

On ne doit pas faire usage , dans 
les sujets élevés , d’idées trop simples 
ni de mots sans noblesse ; et dans 
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les sujets simples, on doit écarte* 
toutes les idées trop élevées et les 
pensées à prétention. La convenance 
dans les mots et dans les choses , 
l’exacte proportion entre le signe 
d’une idée et l’idée elle-même, sont 
les premiers caractères du style ; il 
faut aussi de la liaison dans les idées, 
et prendre garde , en général , que les 
transitions ne fassent pas perdre de 
vue l’objet principal : l'exactitude 
dans les détails est de même très- 
nécessaire. 

Rien ne détache plus des autres 
que leur humeur et leur amour 
propre. 

Un homme disoit sans cesse : Je 
suis persuadé que chacun a son talent; 
je n’ai pas encore trouvé le mien. Il 
apprit inutilement à jouer du violon, 
du clavecin , etc. —Ce n’est pas mon 
talent. —Enfin il trouva une serinette ; 
il fut surpris de former sans peine de 
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si jolis airs : Voilà, dit-il , mon vrai 
talent. 

En morale comme en physique , 
on ne peut se heurter sans se blesser 
ou sans se rapprocher. 

M. de Saint-Lambert , dans son 
éloge de M. deBuffon , a voulu louer 
M. de Condorcet : mais il a donné 
un exemple opposé à celui de Ba- 
laam , dont M. de Voltaire lui avoit 
fait connoitre l’histoire ; il a maudit 
quand il se proposoit de bénir. Il 
résulte du portrait qu'il fait de M. de 
Condorcet , que ses ouvrages man- 
quent de sensibilité, de couleur et 
même de bonheur dans les expres- 
sions. Vous n’avez pas , dit-il, cette 
sensibilité très-déplacée dans les ou- 
vrages académiques , cette couleur 
qui dénature l’objet , et cette expres- 
sion heureuse qui nuit à la justesse. 
C’est du moins le sens , si ce ne sont 
pas les mots précis. 
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On relève souvent la conversation 
en disant sans timidité certaines 
choses peu communes , mais qui 
nous passent dans l’esprit au moment 
même. 

Il ne faut jamais annoncer un bon 
mot , à moins qu’on n’en soit par- 
faitement sûr. 

U faut cacher avec soin la déplai- 
sance que nous causent les autres 
soit par de trop longues visites , soit 
par un ton dénigrant ou par des opi- 
nions qui nous blessent: c’est ainsi 
qu’on se ménage des moyens , pour 
l’avenir , de prendre des précautions 
qui n’offensent pas l’amour propre 
des autres , parce qu’ils en ignorent 
la cause , et qui nous mettent ce- 
pendant à l'abri de leurs importu- 
nités. 

jr . • .... 

* La pensée est quelquefois dans 
un état d’affaissement qui montre 
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quelle a besoin de choses substan- 
tielles : c’est alors qu’il faut faire des 
lectures profondes et qui demandent 
beaucoup d’attention. 

Il faut regarder comme une ab- 
sence de mal tout le tems qu on 
passe loin des hommes , et comme 
un bien tout celui qu’on emploie à 
faire du bien. 

La lecture est inutile à certaines 
personnes ; les idées passent debout 
dans leur tête. 

Le mérite de la convenance, disoit 
M. Necker, est double ; il est dans 
ce qu’on dit et dans ce qu on ne 
dit pas. 

On se fait un grand mal quand 
on consume d’avance la fortune qu on 
peut espérer un jour cette espérance 
était un bien quand on croyoit que 
l’augmentation de sa fortune seroit 
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employée en jouissances ; elle de- 
vient un malheur quand elle est 
anéantie. 

On peut faire des allusions pure- 
ment grammaticales; ainsi Pope dit : 
L'esprit et la raison sont mari et 
femme , faits pour s'unir, et tou- 
jours en querelle. L’allusion n’auroit 
rien valu , si la raison n’avoit pas été 
du féminin. Ainsi l’abbé Delisle , 
trouvant ce vers dans un mauvais 
poëte , 

Veuve des nations , mais reine encor du monde , 

crut que le vers était mauvais , parce 
que nation étant du féminin , le mot 
veuve paroissoit impropre ; et il fit 
celui-ci , qui est fort beau : 

Veuve d'un peuple roi , mais reine encor du monde. 

Quelqu’un avoit gravé sur une urne 
funéraire : 

L’on ne me répond pas, mais peut-être on m'entend. 

Dans un ballet , à l’Opéra , on fait 
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paroitre les planètes, le soleil et la 
lune , et l’on voit que ces astres ne 
dansent ensemble que pour chercher 
les moyens de s’éclipser mutuelle- 
ment : image assez fidelle de la cour 
et de ses ministres. 

Montaigne ne savoit jamais ce qu’il 
alloit dire , mais il savoit toujours 
ce qu’il disoit. 

On parloit de l’humanité du roi 
de Prusse dans les lois criminelles : 
cette humanité n’est qu’une éco- 
nomie de bouts de chandelles , quand 
on se rappelle tout le sang qu’il a fait 
verser à la guerre. 

L’abbé du Vauxcelle disoit à M. de 
Guibert : Votre ouvrage me rappelle 
le système de Descartes , le mouve- 
ment dans le plein. 

Paris est le lieu le plus propre à 
se fuir soi-même , quand on craint 
une querelle en se rencontrant ; mais 

ü 
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il vaut mieux être près de cette grande 
ville que dans son intérieur : on peut 
la comparer aux volcans , qui ferti- 
lisent de loin et brûlent de près. 

L’estime qu’on nous montre fait 
notre éloge , mais les succès de la 
vanité nous ôtent toujours quelque 
chose. 

Ce siècle a produit des femmes fort 
décidées et sans modestie, qui se 
croient parvenues sur toutes choses 
au plus haut point de la perfection , 
qui ne veulent rien tenir d’autrui, 
qui se replient sur elles-mêmes , et 
sur qui le présent a tant d’empire , 
qu’on pourroit leur appliquer la de- 
vise du Dante : Je renonce à l'espé- 
rance. • • 

Lorsque les idées sont claires et, 
bien exprimées , elles entrent dans 
toutes les têtes, même dans les plus 
étroites : cç sont des troupes bien 
Tome I. ¥ N 
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exercées , qui trouvent le moyen de 
se ranger dans toutes les places. 

Le prince d’Hénin disoit de l'arche- 
vêque de Sens : Qand il trompe , il 
se croit Mazarin ; quand il empri- 
sonne , il se croit Richelieu. 

Le jeu de M me - Vestris n’est pas 
sans mérite, mais il ne convien- 
drait qu’à un jeune visage ; les pas- 
sions violentes ne siéent pas à l’âge 
mûr, l’expérience doit les avoir cal- 
mées : tousles mouvemens nobles ont 
quelque chose de tranquille et de 
doux. 

Certaines gens n’ont que deux 
conversations , l’une absolument sé- 
rieuse , l’autre purement badine : le 
ton , qui tient le milieu , demande 
un goût plus fin et un esprit plus 
exercé. 

Il ne faut jamais tenir des propos 
d’une morale rigide, sans qu’ils soient 
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«menés, nuancés, prouvés, et en- 
tourés d idées accessoires. 

L esprit de M. Necker ne fournit 
ordinairement qu’un seul chainon ; 
mais c est aussi le seul qui rejoint 
la chaîne, et qui la rend indissoluble.; 
D’autres trouvent facilement des mul- 
titudes de petits rapports , mais il 
n’en est souvent aucun qui puisse 
s unir à la grande chaîne de la raison, 
et la fortifier ; ce sont de petits acces- 
soires qui sont là pour orner et non 
pour consolider. 

. .) 

Les femmes d’un certain âge n’ont 
rien de mieux à faire que de s’oublier; 
mais cela n est possible pour elles 
qu autant qu’elles ne se sont jamais 
oubliées dans leur jeunesse. 

On trouve toujours dans le monde 
physique , l’image du monde moral : 
le monde physique est le monde 
moral en relief; ce mot est connu. 

N 2 
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. On disoit à M me - de Simiane , sur 
un très-joli mot un peu hardi dont 
elle se défendoit : Une autre le dirait, 
mais une autre ne l'aurait pas dit. 



Il ne faut jamais redouter l’opi- 
nion dans les choses honnêtes : cette 
timidité dans les choses recommanda- 
bles, rappelle la scène de Mardochée 
avec Esther , lorsqu'elle craignoit de 
se présenter devant Assuérus pour 
obtenir la grâce des Israélites ; Mar- 
dochée lui prédit que Dieu se ser- 
virait d’une autre pour remplir ce 
devoir si elle le négligeoit, et qu’elle 
tomberait dans le mépris. 

Souvent nous apercevons dans notre 
esprit une idée fugitive qui n’est en- 
core qu’une ombre indécise ; il faut 
la poursuivre jusqu’à ce que nous 
soyons parvenus à la saisir et à l’ex- 
primer clairement: souvent c’est une 
idée subtile ou commune ,• et l’ex- 
pression la signale bientôt et la fait 
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rèconnoitre. Ce peut étrè aussi Une 
pensée intéressante , une étincelle 
qui indique un grand feu; mais c’est 
ce feu qu’il faut trouver. 

Les idées de la métaphysique or- 
dinaire peuvent s’exprimer par des 
images; maislorsque la métaphysique 
est absolument pure , les images de- 
viennent alors ridicules : l’idée est 
ce qu’elle est , et ne peut être com- 
parée à rien. 

Les idées fines demandent d’être 
rassemblées dans une seule phrase ; 
on les obscurcit en les nuançant ou 
en les éparpillant : les idées mères 
veulent être amenées par nuances , 
pour arriver au dernier terme de la 

La poétique de M. de Marmontel , 
qui contient tous les contes faits en 
société , paroitle testament de la con- 
versation. 

N 3 





C 198 ) 

On se trompe quand on croit 
faire de l’esprit avec de l’esprit, il 
faut encore autre chose : les olives 
ne pourraient rendre de la bonne 
huile sans une longue manipulation. 

Pour des cœurs honnêtes et sen-< 
sibles , les seuls vrais biens sont la 
vertu , l’amitié et la pensée : mais 
dans la jeunesse nous leur voyons 
différens masques ; celui de l’estime 
générale , de l’amour , de la répu- 
tation. A présent il faut les aimer 
sans masque , et pour eux seuls. 

Pour renouveler ses idées , on doit 
lire deux fois un excellent livre , sans 
jeter les yeux sur aucun autre; il 
faut s’efforcer de tout comprendre, 
faire l’extrait de l’ouvrage , s’aider 
de toutes les idées accessoires , et, si 
l’on peut , de ses sens , en voyant ou 
touchant les choses dont on veut 
s’instruire et qui sont indiquées : il 
faut employer aussi la méthode , ep 
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classant ses pensées ; et enfin, joindre 
ses propres réflexions aux idées des 
autres , afin d'achever de leur donner 
chez soi le droit de bourgeoisie. 

Rien n’est si transparent qu’un 
homme d’esprit : un sot cache son 
caractère plus aisément ; l’homme 
d’esprit en donne sans cesse l’em- 
preinte dans la variété de ses idées et 
de ses mouvemens. 

Pour bien parler, il ne faut pas 
s’échauffer dans la dispute ; mais on 
doit attendre le moment où l’on peut 
répondre quelque chose de nouveau 
et d’extrêmement raisonnable : cette 
manière , qui produit toujours beau- 
coup d’effet , exige une grande atten- 
tion pour ce que les autres disent 

On n’aime pas les louanges com- 
munes, parce qu’elles ont l’air d’être 
un habit qui sied à toutes les tailles 
et dont on peut faire usage pour tout 
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le monde c’est une robe qui semble 
déjà usée. ! 

On est si\r de plaire en société , 
quand les autres s’aperçoivent que 
tout ce qu’ils disent a de l’influence 
sur nous. 

En conseillant de renouveler ses 
idées , l’on ne contredit pas la règle 
déjà établie, de relire , quand on est 
vieux , les ouvrages que nous avions 
lus pendant notre jeunesse, mais qui 
s’étoient effacés de notre mémoire i 
car ils nous fournissent aussi des 
idées qui ne se présentent pas promp- 
tement à notre esprit, et qui ont tous 
les avantages des idées nouvelles, et 
de plus, celui de se graver plus faci- 
lement, la trace ayant été faite autre- 
fois. 

• On a tant écrit sur l’éducation des 
jeunes gens, que l’on devroit faire un 
livre sur celle des vieillards ; l’esprit 
de l’homme, considéré sous ce point 
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de vue, fournirait plusieurs réflexions 
nouvelles : il faudrait faire aussi la 
morale des vieillards , celle des gens 
malades , et l’art de plaire , conve- 
nable à tous. 

Il est important , quand on écrit , 
non-seulement de penser et de re- 
penser sans cesse au même objet , 
comme le dit M. de Bufïon , mais de 
faire le choix que le goût indique , 
et surtout le choix du bon sens : un 
ouvrage qui serait tout entier d’une 
raison parfaite , fixerait l’attention 
dans tous les points, et l’emporterait 
bientôt sur tous ceux qu’on admire 
le plus. Patience et bon sens, sont 
deux qualités qui font presque un 
bon écrivain. 

La plus frivole de toutes les espèces, 
c’est l’imitatrice; l’homme imitateur 
est indépendant de toutes règles et de 
toutes vertus , mais il est l’esclave de 
toutes les platitudes à la mode ; on 
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peut le comparer au singe, le plus 
indocile de tous les animaux. 

Rien n’est si près de la bêtise que 
l’esprit sans raison ; ce sont les deux 
extrêmes qui se touchent. 

Je voudrais qu’on employât une 
partie de sa vie à faire des livres pour 
sa vieillesse: personne ne sait comme 
nous ce qui convient , tant à notre 
caractère , à nos goûts , à nos prin- 
cipes qu’à notre santé; souvent nous 
ne rencontrons dans tout un livre , 
qu’une pensée ou deux qui nous con- 
viennent et qui agrandissent notre 
esprit. L’exemple de Mallebranche , 
qui étoit un sot avant d’avoir lu 
X Homme de Descartes , et qui 
trouva dans cet ouvrage le dévelop- 
pement de toutes ses pensées, est 
extrêmement rare ; car pour qu’une 
idée nous convienne et noiis plaise , 
il faut que nous puissions dire , en 
l’écoutant , Elle a été vingt fois au 
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bord de ma pensée, mais je n'ai pas 
pu la développer. Pourquoi les ex- 
traits font-ils faire tant de progrès ? 
c’est que chacun , suivant ses goûts, 
recueille ce qui lui convient , et né- 
glige les pensées qui lui sont étran- 
gères ; et je parie que vingt extraits 
d’un excellent ouvrage, faits par vingt 
hommes d’esprit, présenteroient des 
idées absolument diverses : ainsi les 
livres faits dans notre jeunesse , 
nous soutiendraient , durant notre 
vieillesse , dans le cours des pensées 
qui nous conviennent. 

Les princes ne peuvent pas con- 
noitre le besoin d'une union indisso- 
luble j tous les cœurs leur appartien- 
nent dans leur jeunesse ; et dans leur 
vieillesse, la gloire leur sert de garde- 
malade : c’est ce qu’on répondoit au 
prince Henri quand il soutenoit la 
thèse du divorce. 

Pendant un an il ne faudrait lire 
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que de la chimie, et, pendant l’année 
suivante, se borner à la poésie, en- 
suite à l’histoire , etc. : et cependant, 
si l’on écrit , que ce soit toujours sur 
les sujets que nous préférons ; les 
hommes, l’esprit, la morale, les af- 
faires présentes. Pendant la première 
année , l’on trouvera dans la chimie 
des allusions, des comparaisons, et 
le coloris de son style ; pendant la se- 
conde, on les trouvera dans les poètes ; 
et pendant la troisième , dans l’his- 
toire , etc. Ainsi l'on rajeunit sa 
pensée par de nouveaux mélanges. 

Quand on parle de choses sur les- 
quelles on a beaucoup écrit ou pensé, 
les idées viennent en foule. 

Il ne faut jamais lire aucun ou- 
vrage sur l’objet même dont on s’oc- 
cupe , de peur de mettre la mémoire 
à la place de la pensée ; mais il est 
essentiel d’en lire d’analogues , afin 
de faire fermenter ses idées par les 
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idées étrangères, de leur donner une 
nouvelle existence , et de monter 
sa tête au niveau et à l'harmonie 
de son sujet. Quand M. Necker écri- 
voit sur l’administration , il auroit 
pu lire Bossuet, pour s'élever à une 
certaine hauteur de pensée et de sen- 
timent ; il auroit pu lire aussi les 
poètes pour y trouver des comparai- 
sons et des images : mais il n‘ auroit 
pas dû lire un ouvrage de géométrie 
ni un traité d’étymologie, qui nau- 
roient eu aucun rapport avec les idées 
dont il s’occupoit, et qui n’auroient 
pu rien y ajouter. 

, On disoit de quelqu’un : Il ne 
s'abandonne jamais , même devant 
ses valets ; c’est qu’il est toujours en 
présence de sa renommée. 

M. de Guibert disoit : Il ne faut 
jamais faire un portrait de quelqu’un 
à qui la postérité ne voudroit pas 
ériger une sfatue. 
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«■ M rae - du DefFant écrivoit dans un 
portrait du chevalier d’Aydie : On a 
dit de Fontenelle qu’il avoit deux cer- 
velles ; l’une à sa place ordinaire, et 
l’autre à la place du cœur : on peut 
dire du chevalier d'Aydie qu’il a deux 
cœurs. 

On avoit supprimé tous les clubs : 
C’est, a dit quelqu’un , étrangler sa 
traîtresse parce qu’on ne peut la sé- 
duire. 

On se plaignoit de cette expres- 
sion, mon sentiment t quand elle 
signifie mon amour y et non mon 
opinion ; aussi , a repris M. Necker, 
l’on pourroit dire : Mon sentiment 
sur vous, nuit à mon sentiment pour 
vous. 

Deux mots qui , réunis , forment 
une image un peu bizarre, blessent 
beaucoup moins quand ils sont sé- 
parés par une ou deux phrases ; au 




( 207 ) 

lieu que les mots par attraction se 
touchent et forment nuances. 

Je n’estime pas M me> du Deffant , 
disoit M. d’Aydie ; mais c’est un 
grand chien qui fait lever beaucoup 
de gibier. 

M. de Ligne disoit, Catherine le 
Grand; car elle fera faire cette faute 
de françois à la postérité. 

La vie de Diderot n’étoit qu’un 
rêve continuel. 

On dépend extrêmement des gens 
avec qui l’on est souvent. En lisant 
une lettre on pourroit en mettre la 
date ; on y distingue l’empreinte 
d'une société nouvelle. 

Les souffrances des femmes dans 
leur automne , semblent leur avoir 
été données pour leur faire oublier 
les plaisirs de la jeunesse, et pour leur 
apprendre à se renfermer chez elles , 
comme il convient à leur âge. 
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Il est plus facile d’écrire plusieurs 
lèttres agréables , qu’un seul ouvrage 
qui ait de la réputation 1 c’est qu’on 
ne se fait lire qu’en inspirant de l’in- 
térét , et qu’on n’inspire de l’intérét 
qu’en se rapprochant de ses lecteurs. 
Or, le sujet d’une lettre est nécessai- 
rement lié à tout ce qui occupe celui 
à qui on l’adresse ; sa famille , ses sen- 
timens, la nouvelle du jour, etc. 

On parloit, dans la petite Feuille , 
du tombeau du maréchal de Saxe, et 
l’on disoit avec ce ton précieux à la 
mode : La figure de la mort a tant 
d? expression , qu on pourroit dire 
quelle est pleine de vie. 

L’abbé Delisle avoit fait de fort 
beaux vers sur cette histoire, J'en 
vois deux ; M. de Florian lui adressa 
un madrigal dont voici le sens : «Apol- 
lon pleuroit la perte de Virgile ; il 
ne pouvoit plus souffrir aucun poète. 
On lui présenta, pour le consoler* 

l’Énéïde 
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l’Enéïde de l’abbé Delisle. Ah / dit-il, 
j’en vois deux. » 

Le défaut d’attention rend ab- 
surde , car il nous empêche d’unir * 
notre pensée à celle des autres ; il 
rend caillette , en nous livrant à 
toutes les platitudes qui nous envi- 
ronnent, contre lesquelles il ne reste 
plus de défense ; il rend stérile, parce 
qu’on ne pense pas de suite ; seul 
moyen d’avoir des idées à soi. 

L’amour propre est , de toutes les 
passions , celle qui nous abuse le 
•plus ; elle nous ôte en réalité tout ce 
qu’elle nous accorde en apparence; 
et le moment où une femme croit 
produire les plus grands effets, est ce- 
lui où l’on est le plus indisposé contre 
elle. Dès qu’on n’est plus jeune, il 
ne reste plus de jouissance et d’oc- 
cupation que dans l’exercice de la 
vertu , de la sensibilité et de l’esprit; 
et c’est assez pour le bonheur : mais 
Tome !.. * O 
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il ne convient pas plus à une femme , 
dans son automne , de faire parade 
des qualités de son ame, que des 
charmés de sa figure. Jeunes ou 
vieilles , les femmes font bien de se 
cacher J mais vieilles , elles le doivent 
indispensablement. 

Le même esprit, souvent peu sus- 
ceptible de se perfectionner, est tou- 
jours fort susceptible de se gâter. Les 
gens les plus honnêtes ont dans leur 
intérieur quatre volontés distinctes ; 
la vertu , la raison , l’esprit et le ca- 
ractère. Les trois premières sont 
d’accord : mais le caractère a quel- 
quefois des penchans particuliers ; 
et quand il n’est pas surveillé par les 
autres parties de nous-mêmes, il est 
tou j ours le maître ; il contrarie la vertu 
et la raison, et il nuit à l’esprit, en le 
fixant sur de petites choses , et en 
l’empêchant de s'abandonner à de 
grandes idées. > 
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Nul n’est prophète dans son pays; 
La lune est , de toutes les planètes , 
celle qui est le plus près de la terre ; 
aussi nous en faisons moin6 de cas 
que des autres astres : tantôt nous 
disons que c’eSt un corps cadavéreux, 
quelquefois nous attribuons à son in- 
fluence les folies des hommes. 

On disoit à une femme de Lau- 
sane qui avoit fait un mauvais ou- 
vrage : Il est impossible, madame, 
de dire devant vous tout ce qu’on 
pense de votre comédie. 

Fontenelle disoit qu’il n’aimoit pas 
la guerre ; parce qu’elle gâte la con- 
versation. C’est bien le mot d’un 
froid égoïste. 

Nous avons tort quand nous cher- 
chons sans cesse à simplifier les 
causes ; car la nature se rit de notre 
science , et met toujours l'exception 
à côté de nas principes généraux, 

O 2 
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Quand on a dit, par exemple, que 
le mouvement se communique par 
le contact , et qu’un corps reçoit la 
quantité de mouvement que l’autre 
perd en le heurtant, l’on n’a pas fait 
attention que les mouvemens com- 
muniqués par le corps humain n’ont 
aucun rapport avec cette loi , et que 
le soleil fait tourner la terre sans la 
toucher, et à un intervalle immense. 

Quelque incompréhensible que soit 
l’infini, on est forcé de l'admettre; 
car il est absolument impossible 
d’assigner des bornes au tems , au 
nombre et à l’espace. Cependant ces 
trois infinis sont des modalités sans 
substance ; il faut donc qu’il en 
existe une ; et comme elle ne nous 
est pas connue sur la terre, conve- 
nons que ce sont des attributs de la 
divinité. 

: Le rôle d’Électre, dans Voltaire, 
«st actuellement fort mal joué ^ les 
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actrices ne pensent point qu’elles 
doivent exprimer une douleur pro- 
fonde et qui dure depuis vingt ans ; 
elles la rendent comme une douleur 
du moment. Cette affliction s’est 
tellement enracinée dans Electre , 
quelle est devenue comme son moi 
habituel. La différence entre ces 
deux douleurs, la douleur ancienne 
et celle du moment , c’est que la 
douleur ancienne a fait son impres- 
sion , et que la douleur nouvelle se 
peint à chaque instant dans tous les 
traits, et change la physionomie qu’on 
avoit auparavant. 

Il est impossible de faire aucune 
impression avec le profil ; le profil doit 
rester ce qu’il est ; les changemens 
qu’on voudrait y . faire ne seraient 
que des grimaces : c’est de face qu’on 
peut s’embellir et s’adoucir. Un des 
meilleurs moyens est de se péné- 
trer d’un sentiment aimable, et de 

O 3 
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tâcher de le faire passer sur sa phy- 
sionomie. 

On disoit, Qui mettra-t-on à la 
place de M. Lambert ? M me - de Bouf- 
ilers a répondu : En administration 
comme en éloquence , quand on a 
manqué le mot propre , tous les au- 
tres doivent être rejetés. 

Vers de M. de Thiars pour M me - la 
maréchale de Mirepoix, chantés 
par une bouquetière. 

La saison des roses se passe ; 

Hélas ! que vais-je devenir? 

Madame , apprenez- moi, de grâce, » 

Le moyen de la retenir. 

Vous à qui la nature a donné le talent 
D'offrir à nos yeux dans l'automne le printems. 

Malheur à toute relation publique 
ou particulière , quand les choses ont 
été assez mal conduites pour que 
personne n’ait du plaisir à faire plus 
qu’il ne doit. 

Le caractère du bonheur public ou 
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particulier , c’est lorsque les membres 
de la société civile ou domestique 
n’exigent jamais leurs droits, et cher- 
chent à passer la limite de leurs 
devoirs. 

La réputation de Diderot n’existe 
plus : les hommes dont les idées ne 
se répandent point dans la société, 
n’ont que l’apparence du génie ; ce 
sont des monstres assez beaux, mais 
qui ne peuvent avoir de postérité. 

Il en est des idées comme des 
arts : toutes les découvertes utiles sont 
bientôt connues et mises en usage 
dans la société ; mais les bizarreries 
s’anéantissentet tombent dans l’oubli 
comme les ballons. Diderot étoit le 
Garrick de la philosophie ; son plus 
grand talent consistoit dans la pan- 
tomime. 

Il est un âgé où l’on ne voit plus 
le monde que derrière soi ; c’est alors 

O 4 
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le côté obscur qu’il nous présente: 
en avant nous ne voyons que le lu- 
mineux. 

L’amour divin fait le bonheur de 
l’homme sous deux rapports, et en 
lui-méme , et en nous contraignant 
à faire les seules choses qui nous con- 
viennent réellement. 

Comparer la licence des poètes an- 
ciens à celle des modernes , c’est 
assimiler la nudité des filles d’opéra 
à celle des sauvages de l’Inde. 

< c - . ... 

Un des vrais caractères des gens 
d’esprit , c’est l’art et l’habitude 
de joindre toujours quelques idées 
neuves à l’idée commune par laquelle 
ils sont obligés de passer, soit en 
conversation , soit en écrivant. 

M. du Pati est le premier qui m’ait 
donné, dans ses lettres sur l'Italie, 
le désir de faire . ce voyage , et qui 
m’ait consolée de ne l’avoir pas fait». 
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Ce n’est pas assez de ne se jamais 
venger en action , il faut éviter aussi 
de se venger en paroles ; et l’on ne 
doit jamais employer que des expres- 
sions fort réservées : car les torts des 
autres ne nous autorisent point à en 
avoir , et les discours amers sont une 
véritable faute pour une personne 
bien élevée. 

Quelqu’un disoit : M. Gibbon n'é- 
crit jamais que pour la postérité. 
C’est, répondit M. Boissier , qu'il 
n’écrit pas sans être sûr d’avoir la 
réponse. 

Il faut juger un peu de la véritable 
beauté d’un sentiment par l’impres- 
sion qu’il nous fait lorsque notre or- 
gueil n’est pas averti. Le sujet du 
poème que Rousseau a choisi, ne réus- 
sira jamais ; l’on ne peut pardonner 
à un mari de sacrifier sa femme pour 
la patrie ou pour les droits de l’hos- 
pitalité. Faites sacrifier la patrie à la 




( ai8 ) 

femme , et vous serez écouté avec 
beaucoup d’intérêt ; c’est la preuve 
que les sentimens exaltés ne con- 
viennent pas à la multitude. 

Tous les gens distingués ont quel- 
ques manies ; et souvent plus leur 
esprit est supérieur, et plus ces ma- 
nies sont fortes : quand elles sont 
.apparentes , elles nuisent à l’idée 
qu’on adeleur talent, eten détruisent 
presque absolument l’impression , 
mais souvent ils parviennent à les 
cacher. 

Pauline est un rôle fort difficile à 
jouer ; c’est une femme qui a deux 
amours , l'un du cœur, et l'autre de 
la tête. L’amour qu’elle a pour Sévère 
n’est que de souvenir; il se renouvelle 
et s’augmente lorsqu’elle reçoit et 
qu’elle entretient son ancien amant : 
quand son père lui dit que c’est 
sûrement pour la voir que Sévère 
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quitte Rome , elle doit répondre sim- 
plement et froidement : 

Je le crois comme tous , il nt'aimoit chèrement. 

Les actrices ordinaires déclament 
il m’aimoit chèrement , et par-là ne 
marquent plus la nuance d’une pas- 
sion qui doit renaitre à l’arrivée de 
Sévère. Lorsque Pauline est auprès 
de Sévère, elle regrette quelque chose; 
lorsqu’elle est avec Polieucte , elle ne 
regrette rien. Quand Polieucte dit , 

Je comtois ta vertu ; elle vaincra sans doute , 

s’il nemettoit point d’intervalle entre 
ces deux phrases , elle vaincra sans 
doute serait dit , nécessairement , ou 
avec froideur ou avec brusquerie. 11 
faut mettre un intervalle par le geste, 
qui indique la réflexion dont le ré- 
sultat est que cette victoire est indu- 
bitable. 

t 

M lle - Clairon naquit daps une pe- 
tite ville, pendant le carnaval. Là 
tout le monde aimoit le plaisir ; le 
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curé et son vicaire étoient masquas, 
l’un en arlequin et l’autre en gilles : 
l'on apporta l’enfant, que l’oncroyoit 
mourant; le curé l’ondova sans chan- 
ger d’habit. 

• H ne faut jamais parler de soi , 
s’animer sur soi ou sur ses ouvrages, 
avoir l’air d’y mettre trop d’intérêt, 
rire de son propre caractère, de sa 
conduite , de ses goûts , de tout ce 
que les autres peuvent nous dire de 
nous-mêmes , car ils cherchent con- 
tinuellement à nous faire tomber 
dans le piège de l’amour propre : il 
faut se veiller devant eux comme un 
amant qui cache sa passion à des yeux 
jaloux , car un rien la décèle. 

La noblesse de caractère est une 
qualité différente de la générosité : 
on peut être noble sans être géné- 
reux , ou généreux sans être noble ; 
on peut aussi réunir ces deux mé- 
rites à la fois. Pour être noble , ou 
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pour en avoir la réputation , il suffit 
de dépenser à propos une petite 
somme de plus que les autres , et de 
donner toujours autant , suivant son 
état et sa fortune , que ceux qui 
donnent le plus : mais la générosité 
vient du cœur ; elle suppose du plaisir 
à contribuer au bonheur des autres 
par ses bienfaits ; elle nous suggère 
des privations pour avoir des moyens 
de donner : satisfaction plus grande , 
pour l’homme généreux , que ses 
propres jouissances ! La générosité 
suppose toujoursde l’économie, puis- 
qu’on ne peut être généreux envers 
les autres et tout donner à ses fan- 
taisies : la noblesse n’en suppose 
point ; c’est un acte du moment, dont 
la pensée ne vous poursuit pas dans 
les détails de la vie. 

Nous trouvons, dans la nature , des 
leçons sur notre conduite morale et 
même sur les objets de goût. Par 
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exemple , le choix des mots propres 
n’est autre chose , surtout dans les 
objets de sentiment, que le soin d’ob- 
server les nuances : une nuance de 
plus , blesse ; une nuance de moins, 
laisse froid et manque son effet. 

Nous avons dit qu’il ne falloit jamais 
terminer sa phrase par un mono- 
syllabe ; cependant le sens et l’har- 
monie peuvent exiger un mot très- 
court ; mais ces cas sont rares : par 
exemple , revêtu de lambeaux , tout 
pâle. 

Le soin qu’on donne à son style , 
le rend naturel,* et produit souvent la 
chaleur. . 

Il faut bien étudier cliaque écri- 
vain, pour démêler sa finesse. Ho- 
mère , par exemple , ne nomme ja- 
mais ses héros sans épithète : cette 
épithète sert àrappeler au lecteur tout 
le caractère de l’homme ce qui est 
nécessaire pour l’intérêt. 
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Être en tout la copie des personnes 
à qui l’on veut plaire ; faire exécuter 
leurs volontés durant leur absence; 
en leur présence , faire toutes les 
choses qu’ils ne veulent ou ne peu- 
vent pas faire eux-mëmes c’est la 
véritable définition d’un bon fils et 
d’un excellent domestique. 

Les deux extrêmes se touchent 
toujours ; c’est une observation com- 
mune et qui s’applique à toutes sortes 
d’objets indistinctement. Par exem- 
ple , l’on ne retient en conversation , 
ou en lisant , ni les idées qui nous 
sont trop familières , ni celles qui 
nous sont trop étrangères. 

Il faut s’occuper de propreté , de 
toilette , et surtout d’ordre dans son 
intérieur domestique , avant de se 
livrer à la société; mais dès qu’on 
est dans le monde , il ne faut plus 
penser à tous ces petits soins , ni 
laisser pénétrer qu’on s’en est occupé. 
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Pour faire briller un homme dis- 
tingué , sans mécontenter le reste de 
La société , il faut toujours qu'en 
mettant en action les talens et les 
agrémensqu’on veutflatter, il semble 
que ce soit dans le dessein d’amuser 
les autres , en sorte qu’ils jouissent 
de ce qu’ils entendent , et qu’ils 
croient la fête pour eux ; tandis que 
ceux qui la donnent sont plus con- 
tens encore. 

Une preuve que les femmes ne 
devroient pas se montrer en public , 
c’est que l’usage du monde leur dé- 
fend de s’y faire remarquer, deparler 
haut , de sortir de leur place ; et 
comme elles sont obligées de faire 
attention aux marques d’égards qu'on 
leur donne , et d’en donner elles- 
mêmes , il faut que ce soit avec une 
grande douceur, sans mouvement et 
sans éclat. 

Le bonheur consiste en partie à 

diriger 
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diriger sa vie selon les vrais goûts dé 
son esprit , et selon son vrai carac- 
tère : toutes les affectations, toutes 
les gênes nous sont funestes , car les 
autres s’en aperçoivent toujours ; 
elles leur déplaisent , fussent - elles 
même en leur faveur, et peut-être 
plus encore dans ce cas particulier , 
et elles sont un tourment pour nous. 

M. de Fontenelle disoit : Ce n’est 
pas à celui qui rencontre une vérité , 
qu'elle appartient ; c’est à celui qui la 
nomme. 

La grâce est un mouvement con- 
tinuel et presque insensible ; car les 
mouvemens trop vifs sont sans grâce»? 
C’est par le même principe de dou- 
ceur, qu'un son de voix qui suppose 
ce caractère , est un agrément inex- 
primable» 

Il faut éviter l’affectation ; mais 
on peut gagner quelque chose en 
s’écoutant avec soin , et surtout en 
Tome /. * P 
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étudiant sa voix dans les éclats , pout 
qu’elle ne devienne pas désagréable. 

Le tenis qu’on donne h la société 
est perdu , si on ne l’emploie pas à 
plaire; mais si on l’emploie à dé- 
plaire, ce n’est plus la perte du tems, 
c’est sa ruine. 

La seule manière de cacher son 
ignorance , c’est de ne jamais parler 
de ce qu’on n’a pas étudié avec soin. 

Quand un nom inatifdoit gouverner 
deux verbes, il faut qu’il soit en avant 
de tous les deux, et non au milieu ; 
ainsi l’on ne pourroit dire : On voit 
voguer les vaisseaux , et fouler en 
vainqueurs F Archipelètonnè ; il fau- 
drait dire : On voit les vaisseaux 
voguer , et fouler en vainqueurs , etc. 

L’abbé Galiani désignoit ainsi une 
montagne fort élevée , Cette mon- 
tagne sur laquelle le soleil marche 
seul. 
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Un jeune homme disoit à son gou- 
verneur , au spectacle : Mon gouver- 
neur , ai-je du plaisir ? 

Un Allemand se précipitait d’une 
Fenêtre : Que Faites-vous là, lui dit-on ? 
— Je me fais vif. 

Il ne Faut jamais sacrifier une per- 
sonne à une autre ÿ celle à qui l’on 
a Fait le sacrifice , vous estime et vous 
aime souvent moins , parce que vous 
avez perdu un ami , quoique ce soit 
à son occasion c’est toujours l’his- 
toire de la dent arrachée. 

On n’obtient jamais ce que l’on 
désire, quand on prend de l’humeur 
au premier reFus. 

Adorateur a toujours un régime ; 
on dit adorateur de quelque chose. 
Ainsi ce vers de Racine n’est pas 
François : 

Du flots tumultueux d’un peuple adorateur. 

On a dit que lhahitude est une 

P « 




( 228 ) 

seconde nature ; il valoit mieux dire 
que la nature est une première ha~ 
bitude. 

Quand M. de Buffon écrit , il tâche, 
le plus qu’il est possible, de géné- 
raliser ses idées ; il se demande , 
après un premier travail : Tout 
homme d’esprit trouveroit-il et avoue- 
roit-il les pages que je viens de tracer? 
Car certainement les premières idées 
qui se présentent sur un sujet, se 
son t offertes ou s'offriroient sans peine 
à une intelligence commune ; mais 
elles ne sont pas suffisantes pour un 
honnne de génie qui veut se dis- 
tinguer : ainsi M. de Buffon déchire 
presque toujours ce qu’il a écrit d’un 
premier jet, afin de voir son sujet 
encore plus en grand , et il reprend 
la plume à la suite de cette nouvelle 
méditation. 

Quand on a commencé un ouvrage 
par une idée très-belle et très-géné- 
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raie , les détails se présentent faci- 
lement ; et quelque grandes que, 
soient les pensées qui s’y réunissent, 
elles ne paraissent point déplacées.Ce 
qui forme des disparates, ce qui fait 
paraître gigantesques des idées qu’on 
aurait trouvées sublimes ailleurs , 
c’estlorsque l’auteur, après avoir com- 
mencé par des vues moins générales , 
en trouve de plus grandes dans le 
cours de son travail , et fait un élans 
pour les atteindre par son style. Le 
lecteur est étonné de cette marche 
irrégulière, et l’accuse d 1 enflure ; mais 
quand on débute, quand on se montre 
d’abord environné d’une grande pen- 
sée , le lecteur n’est point surpris de 
vous voir soutenir un, ton élevé. 

Peu de gens ont un style à eux 
et qui porte leur empreinte ; souvent 
on prend celle de Voltaire, deBuffon, 
etc. Il faut être soi : se transformer 
dans un autre , c’est se réduire à 
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l’état de l'ombre, qui défigure l’objet 
qu’elle représente , et le montre sans 
couleur et sans vie. 

Quand on veut connoitre et peindre 
la nature , il faut la contempler d’a- 
bord en masse et le plus en grand 
possible : voilà l’idée générale ; ensuite 
les idées particulières se présentent 
sans peine à notre esprit et à nos 
observations. 

Si l’on veut composer des tableaux 
éloquens , on doit bien considérer 
son modèle , et ne rien peindre qui 
soit hors de cet objet. Il n’en est pas 
de même dans les ouvrages de mo- 
rale : le sentiment , dans ce genre 
d’écrits, peut permettre quelquefois 
des élans, des comparaisons ; le sujet 
n’est pas circonscrit comme ceux qui 
sont tirés de la nature physique. 

Quand nous avons quelques grandes 
idées, il faut éviter de les énoncer 
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avec emphase ; il faut , au contraire , 
les énoncer simplement, et dans la 
suite du discours- Le même principe 
de goût s’ étend à toutes sortes d’ob j ets : 
la grande parure ne convient pas aux 
belles femmes. 

Souvent il faut éviter le terme 
propre, malgré la règle générale , soit 
parce que le coloris en est usé , soit 
parce que l’idée vague est plus intel- 
ligible , car les accessoires quelle en- 
traîne servent de commentaire. 

Il ne faut jamais laisser pénétrer 
par les autres , et en leur présence , 
notre humeur ni notre ressentiment, 
quelque tort qu’on ait eu avec nous : 
la moindre altération de lame ou de 
la physionomie nous dégrade toujours 
à des yeux indifférens. 

C’est en étudiant les bons écrivains 
qu’on s’instruitdes meilleures expres- 
sions ; il faut les posséder tous : cette 
diversité de lecture est aussi un moyen 
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de n’imiter la manière de personne ; 
l’on apprend ainsi à écrire , sans ap- 
prendre à copier. Quant au tact des 
convenances , si nécessaire pour se 
former un beau style, on ne peut 
l’acquérir que dans le monde, 

M. Guenaud , de Montbelliard , 
avoit une plume d’acier J il n a jamais 
pu imiter parfaitement les traits du 
doux pinceau de M. de Buffon ; il 
prononçoit trop tout ce qu'il écrivoit: 
on lit, par exemple, dans son histoire 
du corbeau : Ces oiseaux de proie 
se nourrissent de chair corrompue , 
et il emploie même, pour la désigner, 
un mot plus dur encore ; il falloit 
écrire , et même ces viandes négli- 
gées que les plus misérables des 
animaux dédaignent , leur servent 
de pâture. Dès que l’objet est dé- 
goûtant, il faut le voiler, en généi 
ralisant les ternies qui doivent 1 ex-, 
primer. 
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Les pensées ou les faits qu’on a 
écrits soi-méme, sont les seules con- 
noissances nettes que l'on puisse con- 
server : il ne faut pas se hasarder 
de parler ou d'agir sur des lumières 
acquises d’une autre manière , sans 
les avoir fait pénétrer plus avant dans 
notre tête. 

Il n’est pas surprenant que les 
hommes conservent plus de traces 
des choses qu’ils ont vues , que de 
celles qu’ils ont lues ou entendues ; 
car en cherchant à se rappeler un 
objet , on se le représente , et l’ima- 
gination sepeint aisément des figures, 
mais jamais des mots. 

La didactique nuit beaucoup à l’é- 
loquence : on a toujours tort de rai- 
sonner sur ce qu’on vient de dire ; 
c’est à ceux qui nous écoutent ou qui 
nous lisent , à faire intérieurement 
la preuve des idées dont nous n’avons 
annoncé que le résultat. 
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Quand les choses sont faites et 
irréparables , il est inutile de s’en 
fâcher; c’est montrer, en pure perte, 
un caractère difficile. 

Ballot disoit, en parlant de l’amour 
de M. de la Popelinière pour les 
louanges : Si quelqu'un s’écrie de- 
vant lui , Le Ciel en soit loué , il croit 
que c’est à ses dépens. 

Ce même la Popelinière disoit : 
J’ai mis mes amis sur un tel pied , 
qu’aucun d’entre eux n’oseroit me 
dire une vérité que je ne serois pas 
bien aise d’entendre. 

Lorsqu’on n’est plus jeune, il ne 
faut avoir aucun goût pénible. 

On ne peut se rendre raison de 
l’harmonie du 6tyle ; il faut se lire 
haut ce qu’on a écrit , et changer 
les mots selon qu’ils paraissent plus 
ou moins sonores. Ordinairement les 
mots longs finissent très -bien la 



Jty-Gôogte 



• - 




( 235 ) 

phrase ; quelquefois plusieurs mono- 
syllabes équivalent à un mot long. 

Une jeune et jolie femme étant 
invitée au bal , envoya emprunter , 
un peu indiscrètement, les diamans 
d’une femme moins jeune et moins 
jolie qu’elle : Dites-lui, répondit cette 
femme , que si elle m'envoie son 
visage , je me passerai sans peine de 
toutes mes pierreries. 

Une femme ne doit jamais se laisser 
engager à montrer des talens impar- 
faits ou qu’elle n’a pas suffisam- 
ment cultivés, surtout en présence 
d’une autre femme qui lui est supé- 
rieure et qui s’est plus exercée qu elle ; 
il ne faut donc ni danser, ni chanter, 
ni faire des vers , sans être assurée 
de réussir. 

Parler sans regarder, est d’un sot ; 
c’est une preuve qu’on est sans in- 
quiétude sur l’effet de ses discours, 
et qu’on ne cherche point à changer 
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de conversation , de ton ou d’ide'e , 
selon qu’on déplaît ou qu’on ennuie. 



Souvent un livre est ennuyeux , 
quand l’auteur ne s’est pas occupé 
à tirer tout de son sujet, et lorsqu’il 
a fait des coupures par de l’érudition , 
des allusions et même des plaisan- 
teries étangères au fond , à l’essentiel 
de la chose qu’il traite. 



Le livre du chevalier de Chastellux 
est mieux écrit à la fin qu’au com- 
mencement. On voit qu’en écrivant 
il apprenoit à écrire c’est un grand 
défaut. 

Il est bien plus aisé, pour un homme 
qui a vécu loin du monde , de bien 
écrire des descriptions que des dia- 
logues : il faut avoir le goût très- 
exercé pour ennoblir l’éloquence 
usuelle ; mais il sqffit du génie pour 
créer des expressions neuves dans les 
descriptions. 
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A un certain âge il faut jouir de sa 
réputation , et bien se garder de la 
diminuer par de nouveaux écrits. 

M. de Buffon ne pouvoit écrire 
sur des sujets de peu d’importance ; 
quand il vouloit mettre sa grande 
robe sur de petits objets , elle faisoit 
des plis partout : cette remarque se 
présente surtout à l’esprit , en lisant 
un discours qu’il composa pour la 
réception du chevalier de Chastellux. 

Le silence de la nuit ajoute aux 
sentimensdoux, au bonheur d’aimer, 
en fixant toutesnos penseés sur l’objet 
qui nous occupe ; la nuit augmente 
aussi les regrets, car elle semble nous 
laisser seuls avec notre cœur, en nous 
séparant de toute la nature. 

L’humeur captive toutesles facultés 
de notre intelligence , enchaîne tous 
les muscles de notre visage , et com- 
prime tous les sentimens de notre 
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cœur : c’est un monstre qu’il faut 
tuer à l’instant même , afin d’éviter 
le combat. 

Il faut contredire les enfans, comme 
les zéphirs agitent les arbres au prin- 
tems , pour hâter leur verdure et leur 
accroissement , sans faire tomber 
leurs feuilles ou leurs Heurs. 

Les gens riches ne doivent jamais 
parler du mérite et de la nécessité 
de la reconnoissance ; ils doivent se 
taire sur cette vertu , et laisser aux 
autres le soin de la louer. 

On peut arriver à une idée pre- 
mière au bout de huit jours comme 
au bout d’un siècle , puisqu’il n’y a 
point d’intermédiaire. 

Il faut choisir le milieu entre la 
règle et la liberté, en sorte que la 
règle ne gène point la liberté , et que 
la liberté ne gène point la règle; 
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l'habitude concilie bientôt la liberté 
avec la règle. 

Sara Philips a eu plus de succès 
que Ziméo ; c’est qu’on ne trouve 
dans Sara quedessentimens toujours 
doux et jamais coupés par des raou- 
vemens plus violens ou moins tendres: 
c’est l’art de Voltaire , dans Zaïre et 
dans Adélaïde; c’est celui de Racine, 
dans Phèdre; mais dans toutes ses 
autres pièces il manque d’unité dans 
les sentimens. On s’est imaginé , 
jusqu’à présent, qu’il falloit varier 
les sentimens, pour qu’ils parussent 
plus vifs par les contrastes ; mais en 
réalité , plus on répète les mêmes 
impressions, et plus elles font traces 
sur le cœur ; il ne faut jamais le dis- 
traire, lorsqu’on veut l’affecter profon- 
dément. Toutes les poétiques qu’on 
a faites jusqu’à présent, ne touchent 
point au but : le peintre , le poète , 
l’artiste , se pénètrent en vain des 
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règles de l’art ; si leur imaginatiori 
n’est pas mobile , si leur sensibilité 
n’est pas profonde , ils ne se distin- 
gueront jamais. Souvent le peintre 
voit inutilement aujourd’hùi devant 
ses yeux l’objet qu’il peignoit hier 
avec facilité J il n’en est plus frappé : 
le moment n'est pas favorable , il 
faut attendre l’inspiration. Le peintre 
de tableaux découvre l’ensemble, le 
peintre de portraits voit seulement 
une figure de cet ensemble ; mais il 
Élut qu’il ait reçu du ciel cette petite 
portion de l’intelligence des anges, 
qui voit l’objet tout entier avant son 
exécution. Une bonne poétique de- 
vroit donc traiter des moyens de 
frapper l’imagination , de perfection- 
ner et d'exalter cette faculté , de la 
détourner des objets qui sont dénués 
d' intérêt. Ces règles de poétique se- 
roient plus essentielles que les traités 
qu’on nous fait continuellement sur 
la manière de diriger le§ effets d’une 
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faculté qu’il faudrait d’abord former 
et exercer , puisque l’effet n’est rien 
sans la cause, et qu’avec tous les pré- 
ceptes les plus excellens et les plus 
profonds, un homme qui n’a ni ima* 
gination, ni chaleur, ne saurait écrire 
ou peindre. 

Les grandes attentions détruisent 
la liberté de ceux qui en sont l’objet. 

Il ne faut jamais s’imposer des ré- 
gies ou des soins génans , sans qu’il 
en résulte un avantage réel pour les 
autres. 

L’ordre , dans une maison , doit 
être comme les machines de l’Opéra, 
dont l’effet produit un grand plaisir, 
mais dont il faut que les cordes soient 
cachées. Tous les hommes sensés ai- 
ment l’ordre ; mais la différence entre 
les gens d’esprit et les sots , c'est que 
les uns laissent pénétrer les soins 
qu’ils se donnent, et que les autres 
Tome /. * Q 
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mettent toute leur habileté à les ca- 
cher. 

Après une description bien dé- 
taillée, il est de mauvais goût de 
mettre le contraste en deux lignes. 

Il suffit souvent , pour paraître 
généreux , de donner une bagatelle 
toutes les fois qu’on y voit la plus pe- 
tite convenance. On disoit du roi de 
Prusse., qu’un petit écu manquoit 
toujours à toutes ses fêtes et à toutes 
ses dépenses. 

Plaidoyer dune femme contre son 
tapissier. 

J’avois demandé à cet homme de 
belles figures , comme celle de M. le 
président ; il m’en a donné de laides 
comme lui-méme. Dois-je payer sa 
tapisserie? — Elle gagna son procès. 

En dominant sa timidité, en usant 
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de toutes ses ressources pour dire des 
choses intéressantes à chacun, en 
parlant à tout le monde , hommes et 
femmes , on est à peu près sûr de 
réussir dans le monde, pourvu qu’on 
ait d’ailleurs de l’esprit et une consi- 
dération acquise. 

Ce tour de phrase où l’on répète le 
même mot, Rome fut pauvre , Rome 
fut la maîtresse du monde , etc. , ne 
peut être employé que pour les idées 
trè s-intéressantes. 

Souvent une seconde lecture attire 
plus notre attention que la première ; 
car quand la mémoire et l’intelli- 
gence s’arrêtent sur des idées qu' elles 
avoient déjà considérées , et qui sont 
bien enchaînées les unes aux autres , 
la partie de notre esprit susceptible 
d’écarts se fixe sur la pensée qui va 
suivre, la prévient et la découvre à 
l’aide de la notion confuse qu’elle en 
avoit conservée, et de la facilité qu’ont 
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les bons esprits à retrouver les rap- 
ports des choses. 

On écrit toujours languissam- 
ment, quand on n’est pas tout entier 
à la pensée qu'on veut rendre. Il faut 
absolument, pour être là, que notre 
ame s’intéresse au sujet que nous 
traitons. 

Pour se former à l’harmonie , il 
faut lire sans cesse des écrivains har- 
monieux; car l'exemple est, dans ce 
cas , le seul précepte. Quand on a 
contracté cette habitude favorable , 
on écrit ensuite très-rapidement des 
phrases ou des paragraphes harmo- 
nieux et pleins de grâces, sans s’étre 
occupé de ce soin , et dans la chaleur 
même de la composition. 

On aime à voir les paysages enca- 
drés; car c’est ainsi qu’on semble 
se les approprier et les séparer de la 
grande propriété commune. 
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Les blasphèmes que certaines gens 
ont prononcés contre la divinité, sont 
un témoignage qu’ils rendent à son 
existence. 

Il faut toujours chercher il se re- 
tracer les idées par leur enchaîne- 
ment naturel plutôt que par des rap- 
ports arbitraires. C’est une mauvaise 
méthode que d’instruire sa mémoire 
à franchir de grands intervalles entre 
une pensée et une autre : on cesse 
bientôt ainsi de pouvoir exercer le 
talent heureux des allusions ; et l’es- 
prit, en cherchant sa pensée au ha- 
sard , perd l'habitude nécessaire de 
se fixer sur un objet. 

Racine a un style très - différent 
dans ses différentes pièces ; l’on voit 
que les personnages de Britannicus 
se sont occupés d’idées fines, fruits 
immanquables de la société, de l’in- 
trigue et de l’ambition. Ces Romains 
emploient rarement des images qui 
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caractérisent les peuples moins civi- 
lisés. Le style de Phèdre et d’Iphi- 
génie est remarquable par le coloris 
et l’abondance des images, par les 
allusions à la fable , etc. ; car le style 
est toujours la peinture des mœurs ; 
et avec un peu d’attention , on peut 
appliquer cette observation aux indi- 
vidus comme aux nations. Le style 
de Racine a toujours l’empreinte du 
livre qu’il lisoit en travaillant ; et 
peut-être n’avoit-il pas fait cette re- 
marque : elle est une preuve de l’im- 
portance qu'il faut mettre au choix 
de ses lectures. Racine se pénétrait 
de Tacite quand il écrivoit Britan- 
nicus , de Sophocle quand il com- 
posa Phèdre et Iphigénie ; Athalie 
fut le résultat de la lecture conti- 
nuelle des livres saints , et l’on s’en 
aperçoit à chaque ligne. Quant à 
Bajazet, Bérénice , etc. , qu’il Ht sans 
modèle, l’on est surpris de voir que 
son style est dénué de coloris, et 
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même froid quelquefois. Racine n’a 
jamais fait un vers qui eût le carac- 
tère de ceux-ci de Corneille : 

Il sc ramène en soi n’ayant plus où se prendre ; 

Et , monté sur le faite , il aspire à descendre. 

Racine se distinguoit dans les seuls 
vers de passion. 

L’éloge de Fénélon a été manqué 
sur plusieurs objets, comme poli- 
tique et comme instituteur d’un 
prince ; car on n’a peint en lui que 
le précepteur, l’homme de lettres et 
l’homme. 

Lorsque les hommes sont dépour- 
vus de sentiment, il faut les reprendre 
avec le même sang froid qu’on auroit 
en remontant une machine ; per- 
sonne n’a de l’humeur en remettant 
en mouvement un ressort qui étoit 
arrêté. 

Il faut laisser , le moins qu’il est 
possible, des traces confuses dans 
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notre mémoire. Si une physionomie 
nous frappe en réminiscence, il faut 
se faire nommer la personne que 
nous croyons avoir reconnue ", si une 
idée se présente à moitié , il faut faire 
des efforts pour se la retracer toute 
entière. Ces petits soins sont néces- 
saires à l’ordre intérieur qu’on doit 
entretenir dans une tête bien orga- 
nisée. 

L’art d’écrire est très - difficile. 
Quand on a une idée, disoit M. de 
Buffon ,il faut la considérer très-long- 
tems , jusqu’à ce qu’elle rayonne , 
c’est-à-dire qu’elle se présente claire- 
ment à nous, et environnée d’images, 
d’accessoires, de conséquences, etc. 
On écrit ensuite. Mais si votre style 
vous paroit aussi négligé que celui 
de la conversation , il faut écrire une 
seconde fois , une troisième , etc. , 
jusqu’à ce que votre pensée soit ex- 
primée avec toutes les couleurs dont 
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elle est susceptible; et quand vous 
croyez avoir très -bien fait, il faut 
perfectionner encore ; leçon qui peut 
s’appliquer à tous les ouvrages des 
hommes , et surtout à leurs senti- 
mens et à leur conduite religieuse 
et morale. Cette règle tant répétée, 
U faut écrire comme on parle , est 
fausse pour les gens qui ont reçu une 
bonne éducation ; elle ne peut con- 
venir qu'au peuple, qui' doit s'aban- 
donner , pour bien rendre ses opi- 
nions et ses sentimens , aux phrases 
dont il a l’usage. Les femmes peuvent 
être rangées dans cette classe. 

L’inattention anéantit une partie 
du tems, ou du moins le rend inu- 
tile aux différens buts qu’on se pro- 
pose dans la vie. 

Il faut retrancher dans une lettre, 
ou dans un ouvrage , tout ce qui n'est 
pas utile directement ou indirecte- 
ment à l’effet qu’on veut produire. 
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Avant d’écrire , ou plutôt avant de 
montrer ce qu’on écrit , il faut s’exa- 
miner de bonne foi , convenir avec la 
conscience de son esprit ,. si l’on a 
quelque chose de nouveau à mani- 
fester , ou quelque chose de piquant 
par la pensée , par l'intérêt , par le 
tour ; il ne faut pas se permettre une 
idée commune, à moins quelle ne 
soit indispensable comme nuance et 
lien d’une idée nouvelle. 

De toutes les habitudes, celle qui 
se perd le plutôt et qui se reprend le 
plus lentement , c’est celle de l’at- 
tention. L’attention, comme nous le 
disions , est la véritable économie du 
tems ; elle profite de tous les instans 
qui seperdroient sans cette faculté, 
comme les petites sommes s’échap- 
pent des mains d’un prodigue , sans 
qu’il en reste aucune trace pour son 
bonheur ou pour celui d’autrui. 

Les anciens ne connoissoient pas 
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la bonne comédie; ils n’ont mis sur 
le théâtre que des individus , des per- . 
sonnages connus et qu’on pouvoit 
désigner ; Molière , au contraire, n’a 
représenté que des personnages abs- 
traits. 

C’est une maxime de morale , de 
ne jamais faire essuyer de contradic- 
tion à quelqu’un avant de lui avoir 
dit toutes les choses les plus propres 
à embellir son humeur, à lui donner 
de la douceur et de l’indulgence : je 
dis que c’est une maxime de morale ; 
car comme les blessures de l’ame 
sont aussi douloureuses que celles 
du corps, l'humanité doit nous en- 
gager à les traiter avec tout le ména- 
gement possible. 

Pour vivre bien avec quelqu’un , 
il faut souvent ne pas être sans cesse 
auprès de lui ; cette observation dé- 
pend beaucoup du mérite de l’homme 
à qui l’on est lié. L’habitude donne 
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du prix aux vertus auprès des gens 
vertueux ; mais auprès des vicieux 
elle le diminue, et sur-tout elle aug- 
mente l'effet des plus légers défauts. 
Une pierre, même très petite, devient 
insupportable quand on est obligé de 
la porter au bout du monde. 

Les auteurs dramatiques doivent 
écrire pour deux genres de specta- 
teurs ; les gens heureux, qui vien- 
nent au spectacle dans le dessein de 
s’amuser ; les gens malheureux , qui 
ne le fréquentent que dans le dessein 
de se distraire. 

Il faut éviter la société des gens 
médiocres ; et quand les circonstances 
nous obligent à la supporter, il ne 
faut jamais marquer l’ennui et la 
déplaisance qu’ils nous causent : et 
puisqu’il est vrai qu’on réussit tou- 
jours mieux dans ce qu’on fait natu- 
rellement , il faut chercher avec soin 
le point de contact qui peut se trouvez 
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entre eux et nous, soit dans les objets 
communs et nécessaires de la vie , 
jsoit dans ceux dont ils se sont parti- 
culièrement occupés, et dans lesquels 
la pensée habituelle les a élevés au 
dessus deux-mêmes. 

ün peut répandre tout d’un coup 
un grand intérêt sur la vie d’un ar- 
tiste, ou même de tout autre homme, 
en lui rendant raison des choses qu’il 
fait tous les jours machinalement, 
et en lui faisant connoitre les prin- 
cipes. On lui évite en même tema 
une multitude de tentatives infruc- 
tueuses qui consument inutilement 
son tems et sa fortune. 

Les préjugés ont presque toujours, 
un fondement digne d’examen. Par 
exemple , la médecine étant une 
science absolument conjecturale, et 
où l’expérience prouve plus que le rai- 
sonnement, il n’est pas surprenant 
qu’elle produise un grand nombre 
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de charlatans , et l’on ne manque pas 
de bon sens quand on prête l’oreille à 
tous les conseils des bonnes femmes. 
Il faut seulement être assez instruit 
pour ne rien hasarder qui puisse être 
nuisible et l’on peut observer que 
les centenaires ne sont jamais par- 
venus à ce grand âge par aucun pré- 
cepte de médecine ; presque tous ont 
quelque genre de vie particulier qui 
leur a été suggéré par une sorte d’ins- 
tinct qu’on peut comparer à la faim 
ou à la soif, et qui est sans doute 
l’effet de quelque avertissement se- 
cret de leur tempérament. 

La chirurgie a aussi ses charlatans, 
quoique cette science soit fondée sur 
des connoissances réelles bien plus 
que sur des conjectures ; mais elle 
exige en même tems un talent na- 
turel , une adresse de la main, qui 
peut avoir été accordée à l’homme 
sans lumière, dans une plus grande 
•perfection qu’au chirurgien qui a 



Drgitizea b? Google 




( a55 ) 

fait les meilleures études. Le peuple 
n’est donc pas insensé quand il se fie 
quelquefois à des rhabilleurs. 

Mais quant aux charlatans , en 
finance, en constitution, en gouver- 
nement, dans ce genre de connois- 
sances, fruit des lumières les plus 
exquises de tous les siècles et des tra- 
vaux de la raison la plus exercée , il 
faut être privé de tout jugement pour 
se confier à des jongleurs ; et ce n’est 
pas le peuple qui fait cette faute im- 
pardonnable. 

Il ne faut jamais mettre l’exagé- 
ration à la place du sentiment. Le 
sentiment est presque toujours très- 
mesuré, on voit qu’il est profond ; 
mais on voit bien aussi qu’il ne s’é- 
carte pas au-delà des bornes de la 
raison; car la raison et la sensibilité 
sont en rapport l’une avec l'autre , 
comme étant deux facultés natu- 
relles; mais tout ce qui est factice 
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ou commandé, n’est plus en propor- 
tion avec les dons que nous avons 
reçus de la nature. 

L’on ne peut véritablement réussir 
en conversation , qu’en conservant 
du calme et de l'attention, qu’en lais- 
sant parler les autres , qu’en prou- 
vant par nos réponses, que nous les 
avons écoutés avec intérêt, et que 
nos pensées s’enchaînent à leurs pen- 
sées ; il faut savoir à la fois et les faire 
valoir par cette manière de nous ar- 
rêter sur ce qu’ils disent, et les effacer 
par des traits plus piquans et plus 
remarquables dans le même genre. 
Quand on a de l’esprit et le talent 
de la parole, il faut tâcher que les 
discours des autres servent toujours 
comme de cadre à nos idées ", mais si 
nous voulons faire à la fois le tableau 
et la bordure , notre conversation 
ne sera plus qu’une sorte de lec- 
ture écoutée avec moins d’intérêt, et 

bientôt 
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bientôt oubliée , car on ne s’inté- 
resse que par le rôle qu’on joue, et 
l’on ne se rappelle que les idées qu’on 
a eu l’art d’enchaîner avec les nôtres. 
Ce vers de Voltaire, 

Le superflu , chose si nécessaire , 

ne peut s'appliquer ni à la pensée , 
ni à la conversation. Là le juste né- 
cessaire est accompagné de tous les 
avantages du superflu ; et le superflu, 
comme dans tous les autres luxes , 
persuade que le nécessaire manque.; 
D’ailleurs , la grande profusion de 
paroles est un défaut de dignité : il 
semble qu’on monte sur le théâtre ; 
et vous ne pouvez pas même vous 
attendre à l’indulgence des specta- 
teurs , puisque vous leur refusez l’at- 
tention que vous exigez pour vous- 
même. 

Un peu de gène est nécessaire 
pour avoir l’air de la liberté, même 
Tome 1. * R 




( a58 ) 

dans la conversation. Ceci rappelle 
les femmes qui ne peuvent se sou- 
tenir quand elles sont sans corps. 

Cahuzac lisoit une de ses tragédies 
chez M me - Geoffrin. J’ai tâché, dit-il 
modestement, d’éviter le gigantesque 
de Corneille et la fadeur de Racine. 
Cela s’appelle , lui dit un homme de 
la cour, s’asseoir par terre entre deux 
chaises. 

M. le Mierre étant à une de ses 
pièces , dans la nouvelle salle , et 
voyant le parterre absolument vide : 
K’est-il pas vrai , dit-il à un de ses 
amis, que ce parterre est le double 
de l'autre? 

La tragédie des anciens n’étoit 
fondée que sur la fatalité, disoit Mar- 
montel , et la nôtre ne l’est que sur 
les passions. 

Plaire et ne pas déplaire , sont les 




( a5 9 ) 

deux grands principes de l’éducation 
françoise , disoit l’ambassadeur de 
Naples. Dans ce moment les Fran- 
çois vérifient trop une autre des ob- 
servations de cet habile homme ; 
c’est qu’on donne en France beau- 
coup de mouvement à l’esprit et point 
de force. 

Les Anglois, disoit-il encore, ne 
se sont jamais policés ; ils ont gardé 
tous les vices des sauvages, et ils ont 
adopté tous ceux qui sont la suite du 
luxe. 

On disoit à M me - du Défiant, que 
Saint-Denis avoit porté sa tète plu- 
sieurs lieues. Dans ce cas -là, dit- 
elle , il n’y a que le premier pas qui 
coûte. 

M rae - d’Houdetot disoit de Voltaire 
qu’il retomboit dans sa jeunesse. 

Les gestes sont une manière de 
lier son ame à celle des autres. Les 

R 2 
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Anglois , peu communicatifs , n’en 
font presque jamais ; et le bel usage, 
en France, est aussi de les retran- 
cher , parce qu’ils ont l’air trop fami- 
lier. Le motif est différent ; l'effet 
est le même. 

La différence du procès de M. de 
Morangiés avec les autres procès , 
c’est que les deux parties nous per- 
suadent ordinairement quand nous 
les entendons ; et que dans ce cas 
particulier, les mémoires, des deux 
côtés, nous paraissent également in- 
croyables. 

Ce n’est pas le faux qui est en- 
nemi du vraisemblable. Corneille dit 
à Fontenelle : Le jeune homme ne 
peut avoir fait une bonne tragédie 
de Phèdre; j’y ai pensé, et j’ai vu 
qu’il étoit impossible de l’exécuter ; 
allez voir la pièce, et rendez -m’en 
compte. Fontenelle y alla , et dit à 
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Corneille : C'est la plus belle chose 
que j’aie vue de ma vie. 

Voltaire disoit d’un homme qui 
parloit facilement : C’est un homme 
qui parle comme un mauvais livre. 

Un avare disoit à son fils: Regardez 
bien ce louis ; si vous le dépensez r , 
vous ne le reverrez jamais : vous 
en verrez d’autres , mais jamais le 
même. 

On disoit à une femme : Les an- 
ciens vivoient dans le même désordre 
que nous. — Comment, dit - elle, à 
leur âge ! 

L’homme sublime, disoit M. Hu- 
ber , va droit au but , comme le 
canon , sans s’arrêter ni à droite, 
ni à gauche : c’est pour cela que l’un 
fait une si grande explosion, et l’autre 
un si grand effet. 

Les gens à amour propre se 
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persuadent continuellement qu’on 
les loue et qu'on les admire : ils sont 
comme les voleurs , qui croient sans 
cesse qu’on les montre au doigt. 

Un parfumeur qui saurait nous 
rappeler des idées agréables , serait 
le premier des poètes ; il parlerait 
plus qu’eux à notre imagination , s'il 
savoit imiter , par exemple , l’odeur 
de la terre humectée par la pluie , 
dans un beau jour de printems, ou 
après une grande chaleur d’été ; tant 
est grande la puissance des souvenirs 
et de la liaison des idées ! 

Le goût se forme bien plus en 
écrivant soi-méme , qu'en j ugeant les 
écrits des autres. 

Le défaut de M. Huber , disoit 
M. Necker, est de mettre le même ton 
aux choses communes et aux choses 
ingénieuses ; l’onne sait quand il faut 
redoubler d'attention : il devrait au 
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moins tirer la sonnette , avant de dire 
des choses fines. 

Un officier disoit à un autre : Cette 
place est imprenable. Ce mot-là n’est 
pas françois , répondit-il. 

Les arts ne sont pas l’ouvrage des 
hommes , ou plutôt de leur réflexion ; 
c’est par instinct qu’ils imitent la na- 
ture : les enfans sont imitatifs ; en ob- 
servant leur pantomime , on trouvera 
le germe de la déclamation. 

Un coup d’archet trop aigu dans 
un concert , ressemble à une mau- 
vaise plaisanterie dans un moment 
oit l’on s’attendrit. Par exemple , 
dans l’Enfant prodigue, les hommes 
sont de fer, et les femmes ? Ces 
trois derniers mots font le coup 
d'archet. 

On juge un livre surtout par le 
commencement et par la fin : un 
auteur rempli de son sujet, déborde 
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dès les premières lignes , et il ne finit 
point sans répandre sur les dernières 
toute la vivacité des sentimens et des 
idées dont il a été occupé ; il les presse, 
au contraire , car il sent que l’espace 
va lui manquer. Un auteur qui écrit 
sans inspiration , est froid dans le 
commencement ; il prélude pour s’a- 
nimer , et il finit par l’épuisement. 

Si on veut juger les deux romans 
de Rousseau et de Richardson , il faut 
réfléchir sur la différence de la mort 
de leurs héroïnes. Julie joue un per- 
sonnage ridicule dans cette terrible 
circonstance ; il semble que l’auteur 
avoit cessé de l’aimer , en vivant trop 
long-temsavec elle. Clarisse se montre 
dans son plus grand éclat, au dernier 
moment de sa vie : ce n'est plus une 
femme , c'est un ange ; et ses pa- 
roles sont si sublimes et si harmo- 
nieuses, qu’on croit entendre , pour 
leur servir d’accompagnement , 1» 
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chœur des anges prêts à recevoir 
son ame pour la transporter dans le 
Giel. 



L’habitude est une des meilleures 
manières de subjuguer sa propre vo- 
lonté : on ne peut trop réfléchir sur la 
puissance de l’habitude ; elle donne 
du charme même à des choses péni- 
bles ou désagréables. 



Deux hommes assis auxdeux bouts 
opposés d’une table , prirent querelle 
l’un contre l’autre : Monsieur , dit 
le plus irrité , si j’étois à côtéde vous, 
je vous donneroisun soufflet; ainsi, 
tenez-le pour reçu. Monsieur , dit 
l’autre, si j’étois à côté de vous, je 
vous passerois mon épée au travers 
du corps ; ainsi , tenez - vous pour 
mort. 



On pourroit définir tous les crimes 
et toutes les fautes , le sacrifice de 
l’avenir au présent ; toutes les vertus 
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et toutes les qualités, le sacrifice du 
présent à l’avenir. 

On aime plus la vertu quand on 
la pratique que quand on la peint. 

On mena M. de Yaucanson chez 
M rae - du Défiant ; la conversation étoit 
assez stérille. Que pensez -vous de ' 
ce grand homme , dit-on à M me - du 
Défiant, quand il fut sorti : Ah ! j’en 
ai une grande idée ; je pense qu’il 
s’est fait lui-même. 

Il faut réfléchir profondément sur 
un sujet, et écrire ses pensées, peur 
en parler d’une manière intéressante, 
et à moins que ce ne soient des faits 
d’histoire ou de physique, ou des ou- 
vrages d'imagination, il ne faut jamais 
lire les ouvrages des autres sur les 
idées qui s’offrent à notre méditation. 
On démêle aisément dans la conver- 
sation ce qui part de la tête d’un 
homme, ou ce qui est acquis ; l’uu 
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se présente avec une expression vive 
et neuve , l'autre avec des mots mai- 
gres qui semblent venir de l’hôpital. 



Souvent , dit Montaigne , une ex- 
pression nouvelle vous fait épouser 
une idée dontvousn’aviezfaitd’abord 
que votre maîtresse. 

On racontoit à un Gascon une 
chose extraordinaire il sourioit. 
Quoi ! monsieur, lui dit-on, vous 
ne me croyez pas ? Pardonnez-moi ; 
mais je ne répéterai pas votre histoire, 
à cause de mon accent. 



Le calcul du nombre d’idées qu’on 
peut acquérir dans un tems donné, 
doit nous rendre très-attentifs à ne 
pas réfléchir sur des objets inutiles, 
et qui ne pourroientse lier à la chaîne 
de nos connoissances. 

M me> Geofüin disoit, à soixante-dix 
ans , qu’elle se corrigeoit chaque jour 
de beaucoup de défauts ; elle tour- 
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noit en ridicule les gens sans carac- 
tère , qui disent continuellement : 
Nous sommes vieux , notre pli est 
pris. C’est ce pli qu’il faut effacer 
dans tous les âges, fût-ce à la veille 
de la mort. 

En écrivant sur tous les événemens 
de notre vie , sur toutes les pensées 
dignes d’attention qui nous occupent 
successivement , sur l’influence des 
choses relativement à notre caractère 
et à notre tempérament, et enrelisant 
souvent ce qu’on a écrit dans différens 
tems, on multiplie et l'on prolonge 
les avantages de l'expérience. 

Quand on parle à un homme d’état 
ou à un homme de beaucoup d’esprit, 
c'est-à-dire, à des gens fort occupés 
d’objets importans , il faut éviter de 
se répandre en longs discours , et de 
rendre ses pensées en beaucoup de 
paroles ; autrement on charge les 
épaules de celui à qui l'on s’adresse. 
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et non la mémoire , c’est - à - dire 
qu’on le fatigue sans l'intéresser. Il 
faut charger quelqu’un dans la partie 
qui a le plus de force : faites beaucoup 
de détails à un sot , mais n’offrez que 
des résultats à un homme intelligent. 

On s’élève utilement des idées par- 
ticulières aux idées générales. Après 
m’être habituée toute ma vie , pour 
exercer mon esprit, à tâcher derendre 
des idées abstraites par des compa- 
raisons tirées des objets matériels, 
j’ai acquis la conviction que ces deux 
substances , l’esprit et la matière , 
sont d'une nature absolument diffé- 
rente ; et cependant , qu’elles ont 
des rapports dans le dessein , dans 
tout ce qu’on pourrait nommer les 
linéamens de la pensée quelles ont, 
dis- je , des rapports constans et re- 
marquables, et le caractère ineffa- 
çable de la même main créatrice , 
de la même intelligence ordonna- 
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trice : d’où il résulte que les compa- 
raisons éclairent les effets de l'esprit 
par ceux de la matière , et récipro- 
quement. Quoique ces effets soient 
absolument différens , ce sont des 
rapports spirituels qui prouvent l’u- 
nité du plan par deux démonstra- 
tions dont les élémens sont opposés 
ou divers , et qui nous font voir ainsi 
que l’Ltre suprême embrasse, par une 
seule pensée , l’esprit et la matière. 
La constance de cette observation 
seroit une nouvelle preuve de cet 
Être invisible qui préside à tout d'une 
manière si visible. Sil’onavoit besoin 
d’ajouter quelque chose à l’évidence: 
unité de dessein, unité de conception, 
procédés pareils dans des substances 
d’une nature qu’on peut dire con- 
traire ; toutes ces observations, dis-je, 
semblent une preuve plus forte d’une 
seule main créatrice , que le même 
procédé dans les substances d’une 
même nature ; car en ne s’arrêtant 
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qu’à cette seule idée, et faisant abs- 
traction de la supposition absurde de 
deux puissances créatrices, deux êtres 
différens auroient pu se trouver en- 
gagés , par la ressemblance des pro- 
priétés élémentaires d’une substance 
de même nature , à prendre une 
route à peu près pareille dans la com- 
binaison des effets qu’ils auroient 
voulu produire J mais cette unité de 
dessein , dans des natures contraires, 
ne peut venir que de l’unité de la 
pensée créatrice. 

Les hommes sont souvent sur la 
voie d’une idée nouvelle, sanspresque 
s’en doutet; ils avoient aperçu ce 
rapport , et n’en avoient pas tiré la 
conséquence : ils l’avoient aperçu , 
puisque la plupart des termes qui 
désignent des effets purement intel- 
lectuels , ont été tirés d’opérations 
purement matérielles ; c’est ainsi 
qu’on dit cultiver son esprit, s'en- 
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Jlammer d’indignation, etc. Mais 
ces rapports s’étendent plus loin en- 
core : non - seulement les passions 
naturelles et les opérations pre- 
mières de nos facultés intelligentes , 
mais même les combinaisons de l’es- 
prit humain , peuvent être exprimées 
par des images tirées de la nature. 
L’homme a beau mêler ses pensées f 
opérer avec elles , en tirer des ré- 
sultats qu’il croit nouveaux , il faut 
toujours qu’on reconnoisse l'em- 
preinte de celui qui nous a donné 
la faculté de penser ; et cette em- 
preinte se découvre dans la possibi- 
lité de trouver continuellement un 
rapprochement entre les œuvres de 
l’esprit humain et les phénomènes 
du monde. Par exemple , où trou- 
veroit-on une idée plus nette de l’éta- 
blissement de ce pouvoir exécutif et 
constitutif qui tourmente en tous sens 
le cerveau de nos législateurs , que 
dans ces deux puissances reconnues 

qui 
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qui maintiennent l’équilibre de l'u- 
nivers, dont l’une attire sans cesse, 
vers un centre commun , des corps 
qu’une impulsion puissante met en 
mouvement , et qui ont besoin de ce 
mouvement pour ne pas se réunir 
dans une masse inerte ; mais qui ce- 
pendant s'écarteraient du centre et 
renverseraient l’ordre des choses, s’ils 
n’ étaient pas retenus par cette force 
toujours puissante , quoique son ac- 
tion ne soit pas apparente. Un des 
avantages de cette vue générale , est 
de pouvoir réformer nos plans im- 
parfaits par les plans parfaits que 
nous avons devant les yeux ; et sans 
aller plus loin , cette comparaison 
que je viens d’employer, fournirait 
des réflexions bien utiles à notre corps 
constituant 

Certains esprits et certains styles 
sont aisés à reconnoitre par un ca- 
ractère de petitesse qui montre sans 
Tome /., * S 
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cesse qu’on a couru après l’ingénieux 
par la tournure et par la pensée ; 
qu’on a cherché à se faire remarquer 
par de fines singularités , sans penser 
s’il résulteroit quelque autre avan- 
tage de cette manière de diviser les 
objets , ou plutôt si ce n’est pas un 
moyen de leur ôter la raison et la 
force qu'ils auroient eues dans leur 
réunion et san s toutes ces découpures. 
Cela rappelle ces écrivains qui tracent 
eequ’onnommedespieds de mouche, 
sans s’inquiéter de l’impossibilité de 
les lire, pourvu qu’ils fassent preuve 
d’une vue fine et d’une main légère., 

Les poissons, qui ne doivent lutter 
qu’avec le courant des ondes , n’ont 
que des arêtes flexibles ; la plupart 
même sont jetées comme au hasard 
dans toute la contexture de leur lé- 
gère machine : mais pour les cha- 
meaux et les autres animaux qui sont 
obligés de porter de fortes charges et 
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de servir de soulagement à l’homme 
dans ses plus grandes entreprises, ils 
tiennent de la nature , des colonnes 
osseuses environnées de ligamens 
qui servent de point d’appui aux 
efforts pour lesquels ils sont desti- 
nés ; rapports aisés à. trouver, et qui 
montrent le peu de faculté des es- 
prits légers pour soutenir le poids 
des grandes affaires. 

On se plaît à enchaîner ses pen- 
sées les unes aux autres, parles rap- 
ports mêmes qui semblent d’abord 
les plus éloignés. Sans doute on s’a- 
perçoit que c’est un moyen d’acquérir 
plus de connoissances et des con- 
noissances plus sûres ; mais cette 
réflexion est certainement aidée par 
un instinct vague et caché , par une 
lumière secrète qui nous guide dans 
cette manière de procéder, afin de 
nous mener, de proche en proche, 
par la route des pensées de notre 
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créateur, s'il est permis à notre pe j 
titesse de s’exprimer ainsi afin de 
se faire mieux comprendre. Il nous 
semble qu’en nous élevant de chaî- 
non en chaînon , nous sommes 
plus près d’atteindre , non jusqu’à 
l’Être suprême, ce qui est impossible 
à une créature bornée comme nous , 
mais jusqu’à l’être immédiatement 
au-dessus de nous, à celui qui com- 
mence un autre ordre de choses , une 
autre grande chaîne dont nous vou- 
drions apercevoir le premier chaî- 
non le plus bas de tous ; et peut-être 
pourrions - nous espérer de devenir 
un jour, par nos vertus, ce point in- 
termédiaire qui sépare l’homme de 
l’ange, et qui remplit l’intervalle de 
ces deux natures. 

• Les gens d’esprit ne peuvent cesser 
de s’ennuyer qu’en approfondissant 
un objet, quelqu’ii puisse être, ne fût- 
ce que les oiseaux , les mouches, etc.. 
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Toutes les superficies leur sont con- 
nues ; il leur faut un monde nou- 
veau , et ils ne peuvent le trouver 
que dans leurs pensées et leurs dé- 
couvertes. 

Quand on demande conseil, l’on 
cache toujours la moitié des circons- 
tances qui devroient nous détermi- 
ner sans avoir besoin d’aucun avis 
étranger. 

Tous les vices qui supposent le 
secret et le silence, sont bas aux yeux 
des hommes ; le vol , le mensonge , 
les dénonciations , etc. Tous ceux qui 
se montrent ouvertement paraissent 
moins vils ; la colère, etc. : car ils 
donnent le tems et les moyens d’évi- 
ter leurs funestes effets. 

On voyoit bientôt dans la con- 
versation le terme des idées de***; 
et cette observation peut s’appliquer 
à tous les hommes sans principes.. 

S 3 
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Les géomètres assurent que l’ha- 
bitude de faire de la géométrie rend 
plus propre à suivre les idées attenti- 
vement et sans écart ; c’est ce qu’on 
peut leur accorder : mais comme ils 
ne sont pas exempts de passions et 
de vices , ils ne peuvent s’arroger les 
avantages de la justesse de l’esprit. 

A tous les âges les femmes sont 
toujours sûres de plaire par beau- 
coup de gaieté , de douceur et de 
complaisance ; elles pourraient com- 
penser un peu la perte de leurs char- 
mes, en perfectionnant leur carac- 
tère : mais la plupart n’ont pas le 
courage de se vaincre ; elles ne peu- 
vent se résoudre h faire des efforts 
pour plaire ; l’empire de la beauté 
les flatte davantage , car il n’exige 
aucun soin , et il agit dans le mo- 
ment présent sans jamais se faire at- 
tendre. 

Quand le goût chancelle, on dirait 
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que M. de la Harpe est toujours là 
pour l’appuyer. 

Une des premières observations 
à faire dans la conversation , c’est 
l'état ou le caractère et l’éducation 
de la personne à qui l’on parle. Ci- 
céron faisoit de longs discours au 
peuple ; mais il étoit plus concis 
quand il s’adressoit au sénat. La 
poétique du langage qu’on doit tenir 
aux individus, doit être fondée sur 
des principes bien différens. Il faut 
être court avec les gens du peuple, 
afin d’ëtre plus clair ; il ne faut pas 
embarrasser l’idée principale d’ac- 
cessoires qui leur sont souvent étran- 
gers ; et l'on doit abréger aussi, pour 
conserver un ton de dignité qu’on 
perd toujours en se rapprochant par 
trop de points : c’est ce qu’on nomme 
trivialement commérage. 

C’est avec du caractère qu'on par- 
vient à vaincre son caractère, ç’est- 
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à-dire, avec une volonté ferme , con- 
tinuellement la même, une volonté 
patiente qui saisit toutes les occa-. 
sions , ne se rebute jamais , et qui 
prévoit qu’elle obtiendra demain 
d’ elle-même, ou de ses habitudes , 
ce qu'elle n’a pu obtenir aujomv 
d’hui, 

Quand on exige de nous , dans 
la société, quelque complaisance ou 
quelque sacrifice qui nous coûte trop 
et qui dérange les douces occupa- 
tions de notre vie, il faut toujours 
répondre poliment et gaiement, sans 
humeur, sans même que notre phy- 
sionomie s’altère , et en éludant une 
réponse positive ; quitte à chercher 
les moyens les plus convenables de 
ne faire que ce qui nous plaît. 

On doit observer deux choses très- 
différentes dans les avantages de 1^ 
lecture : la culture de l’esprit et l’aug- 
mentation de nos idées. Le premier 
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de ces avantages est imperceptible 
dans les personnes avancées en âge : 
le second se fait sentir surtout dans 
les hommes dont l'esprit est formé ; 
car les idées qu’ils ont déjà, servent 
à retenir les pensées nouvelles du 
même genre. 

Le cœur est la conscience de l’ami- 
tié ; c’est la seule faculté intérieure 
qui ne trompe jamais ; et l’on est sôr 
de n'avoir rien à se reprocher avec 
les gens que nous aimons , si l’on 
écoute sa voix plutôt que celle de 
l’esprit et des réflexions. Les remords 
de sentimens sont moins effrayans 
que les remords du crime ; mais ils 
sont bien plus douloureux. 

M. d’Argenson disoit à ses amis : 
Je ne sors pas de mon cabinet; de-' 
puis que je suis ministre, je n’ai pas 
usé une paire de souliers. Je le crois 
bien, reprit M me - de SurgéreJ chacun 
yous porte sur ses épaules. 
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Quand on dit qu’il faut un sièclç 
pour faire une révolution , l’on n'a 
pas assez réfléchi sur la manière dont 
elles se sont toujours opérées : elles 
sont dues constamment à un homme 
de génie , qui , joignant sa pensée 
à celle des gens de mérite qui font 
précédé pendant un siècle , produit 
enfin ces grands changemens qui 
nous étonnent ; lui seul est le repré- 
sentant de ces cent années , et ordi- 
nairement il ne faut pas moins de 
tems pour que la nature produise un 
homme extraordinaire; s’ils se suc- 
cédoient plus rapidement, les mou- 
vemens, dans les sociétés, seraient 
plus prompts et plus fréquens. Un 
grand homme fait , dans un mo- 
ment , toutes les choses que les 
gens médiocres d’un siècle n’ont pu 
faire successivement ; et cette obser- 
vation peut s'appliquer , en bien 
comme en mal, à Socrate et à Vol- 
taire. 
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Un grand avantage des femmes, 
quand elles gouvernent, c’est de sa- 
voir supporter , étudier , observer , et 
surtout céder à propos. 

L’amour est beaucoup plus per- 
sonnel que l’amitié J celle-ci veut 
toujours le bonheur de l'objet de ses 
affections, l’autre en veut quelque- 
fois le malheur, pour satisfaire aux 
diverses impressions dont il est sus- 
ceptible. L’amour est toujours exi- 
geant ; l’amitié est toujours indul- 
gente. 

Quand on veut sonder son propre 
cœur , il faut se demander si toutes 
les actions ou tous les sentimens qui 
méritent d’étre désapprouvés , sont 
en même tems la source de nos 
peines intérieures et extérieures, et 
si tout ce qui est digne de louanges, se 
lie intimement avec notre bonheur , 
en un mot si nos sentimens d’amour 
ou de haine , de plaisir ou d’ennui , 
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de tristesse ou de satisfaction , sym- 
pathisent dans tous les points avec la 
saine morale. Cette union bien éta- 
blie, l'on verra qu’on peut s’abstenir, 
par vertu , de toutes les choses qui 
tourmentent le corps et l ame. 

On ne se refroidit point sur ses 
devoirs en les multipliant ; cet exer- 
cice continuel de la vertu semble 
appeler plus souvent la présence di- 
vine , et donne ainsi aux petites 
choses un caractère de grandeur et 
une sorte d’étendue. 

Un proverbe espagnol dit que les 
yeux sont toujours enfans, c’est-à- 
dire, que le plus mauvais spectacle 
amuse ceux qui le regardent. 

On peut bien dire pourquoi une 
femme paroit généralement belle ; 
mais il serait impossible de trouver 
la raison qui la rend plus agréable à 
une personne qu’à une autre. Com- 
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ment expliquer ce rapport inconnu 
entre nos organes et l’objet qu’ils 
aperçoivent ? c’est vouloir découvrir 
pourquoi l’on préfère le rouge au 
noir. Cependant l’on pourrait dire 
qu'une femme a toujours de la beauté, 
lorsque l’ensemble de ses traits peint 
la douceur, la candeur et l’honnê- 
teté. 

Diderot n’a pas la conversation du 
moment ; il ramène tout à quelques 
idées dont il s’est occupé long-tems ; 
car son imagination met une sépara- 
tion entre lui et les autres hommes. 

Il faut se garantir d’une certaine 
fermentation de la tête , qui nous 
fait revenir plusieurs fois sur les torts 
d’autrui, et qui les exagère, en les 
multipliant ainsi par les défauts de 
notre propre caractère. 

Le parti le plus court dans toutes 
les affaires de la vie, et celui qui ne 
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nous laisse aucun regret, c’est de se 
livrer à sa bonté , sans trop examiner 
si les autres en sont dignes , ou s’ils 
en seront reconnoissans. 

Dans ce siècle, tout le monde 
cherche à se ressembler ; aussi , pour 
connoitreles ridicules, faut-il démêler 
les différences sous des masques pa- 
reils, comme au bal de l’Opéra. 

Deux libertés , conservées égale- 
ment, ne peuvent pas plus convenir 
au mariage que deux lignes paral- 
lèles ; vous les prolongeriez à l’in- 
fini, sans qu’elles formassent une 
figure. 

Pour être attentif dans ses lec- 
tures, il faut se pénétrer profondé- 
ment des premières idées dë l’auteur ; 
et l’on n’y réussit qu’en les écrivant. 
Lorsqu’on tient le bout de la chaîne , 
les chaînons qui suivent ne nous 
échappent plus J ils sont attachés à la 
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colonne que nous avons posée dans 
notre cerveau. 

Le beau tient à la quantité des 
moyens. Ces moyens consistent dans 
la richesse, dans la force et dans F in- 
telligence. 

L’air distrait déplaît souvent plus, 
en société, que l’humeur ou la tris- 
tesse ; car la distraction est toujours 
la preuve que les personnes qui nous 
parlent ne nous inspirent ni intérêt, 
ni désir de plaire. 

M lle - Raucourt disoit à contre-sens, 
dans Didon : 

Je voudrais te haïr, ingrat, et je t'adore. 

Elle prononçoit le premier hémis- 
tiche avec colère , et le second avec 
douceur. Il falloit, au contraire, pro- 
noncer le premier avec douceur, et 
le second avec colère ; car et je t’adore 
est un reproche. 
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M. de Malesherbes dit à M me - deJ 
Tons : J’ai dans mon jardin un 
cèdre du Liban. — Ah ! que cela doit 
être beau : allons le voir. Ellecherchoit 
dans les nues; etM. de Malesherbes, 
qui avoit la vue basse, cherchoit à 
ses pieds. Enfin il tombe par terre; et 
le touchant de l’œil et de la main : 
Le voilà ! le voilà ! — Où donc ? C’étoit 
un arbrisseau à deux lignes de terre. 
Telles sont les erreurs que les mots 
font commettre d’un siècle à l’autre : 
le nom est le même, et la chose n'est 
plus. 

Les musiciens françois , disoit 
M. Huber, ne me font aucun plaisir, 
parce qu’ils ont l’air, par bonne édu- 
cation, de ne point s’amuser quand 
ils chantent, et de vouloir amuser les 
autres ; c’est ainsi que les François 
sont en tout. 

Plus on est gros , plus il faut que 
les vétemens soient larges; c’est sous 

une 
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une grande ampleur qu’il est im- 
possible de prendre la mesure de 
quelqu’un. Cette observation de toi- 
lette s'applique aussi au style ; les 
mots vagues cachent et adoucissent 
les idées fortes et offensantes. 

Un des inconvéniens de l’humeur 
et des mauvais procédés, est de nous 
ôter le droit de nous ressentir des vrais 
torts qu’on peut avoir envers nous. 

Il ne faut jamais montrer sa fer- 
meté à un caractère foible, ni sa 
richesse à un pauvre. 

Il est très-difficile de bien déclamer 
des monosyllabes. Par exemple, dans 
cette phrase : Qui te l'a dit ? la voix 
s’appuie sur le mot dit; et comme 
elle ne peut s’y arrêter long-tems , 
la déclamation exige beaucoup plus 
d’art que pour les mots qui permet- 
tent de prolonger l’accent. C’est ainsi 
qu'un oui fit le succès de le Kain , à 
cause de la difficulté vaincue. 

Tome /.- * T 
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Lorsque , dans une tragédie , on 
prévoit le bonheur des personnages , 
il faut abréger la scène et la pièce. 
Grande leçon pour ne pas parler de 
son bonheur en société ! 

Quand on salue, il faut baisser les 
yeux jusqu’à terre lorsque les genoux 
sont pliés , et les relever en se rele- 
vant : toute autre manière de faire la 
révérence est trop hardie. 

De la bonté avec tout le monde , 
excuser les fautes , pardonner les 
torts, être gai et complaisant, c’est 
la pierre philosophale de la félicité. 

On trouve souvent un tartufe sous 
Je voile hideux de l’athéisme. 

Plus ce qu'on dit est raisonnable, 
plus il faut l’exprimer avec douceur : 
la force est dans la chose. 

; Un homme médiocre qui fait le 
modeste, ressemble à un petit homme 
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qui se baisse pour passer sous la porte 
Saint-Denis. 

Quand la statue de Louis XV fut 
posée sur des grues afin de l’élever 
jusqu’à son piédestal, on dit : Voilà 
le roi au milieu de son conseil. 

Il faut consulter pour acquérir 
des lumières , mais il ne faut jamais 
prendre une résolution que d’après 
soi. 

Lorsqu’on veut faire passer ses 
sentimens dans l ame d’un autre, il 
faut se permettre un peu d’exagé- 
ration , soit dans le geste , soit dans 
l’expression ; car les objets qui occu- 
pent notre pensée , sont toujours à 
une grande distance de la pensée 
d’un autre : on doit les mettre sur un 
piédestal pour les faire apercevoir; 
et c’est pour cette raison que dans 
l’attitude théâtrale il est permis de 
forcer un peu la nature. Mais deux 
personnes qui ont la même manière 
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de voir , peuvent se parler sans exa- 
gération ; car elles s’entendent , elles 
ont la mesure intérieure de leurs idées 
et de leurs paroles, et n’ont pas be- 
soin de s’occuper de la perspective, 
pour s’assurer de la manière dont leur 
vue morale atteindra réciproquement 
dans le fond de leur ame. Mais si un 
troisième interlocuteur est présent et 
se mêle à leur conversation , dès ce 
moment le langage doit s’agrandir 
un peu : le nouveau spectateur étant 
froid et indifférent, ressemble à un 
homme dont la vue est courte ; il 
faut, dès qu’il veut regarder, rappro- 
cher et agrandir les objets sans cela 
il les verroit petits et au-dessous de la 
vérité. Tous les arts exigent donc un 
peu d’exagération : la conversation 
est aussi un art , par lequel on trans- 
porte les autres dans notre ame ; 
on leur fait partager nos sentimens 
passés et présens ; on leur peint ce 
que nous ayons vu, et ce qu’un autre 
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n’a pas vu. Il est vrai qu’on n’a pas 
toujours besoin d’exagérer , et qu’on 
peut suivre un procédé différent , 
dans cet art imitateur de la parole ; 
on peut mener quelquefois le lec- 
teur jusqu’à son sentiment, par des 
nuances délicates , comme on l’ob- 
serve dans les tragédies de Racine et 
dans les romans de Richardson. Alors, 
pour changer de comparaison, le cœur 
étant déjà ébranlé , on n’a pas besoin, 
afin de l’émouvoir , de frapper de si 
grands coups dans les momens déci- 
sifs; mais si l’on n’a pas conduit ceux 
qui nous écoutent par ces nuances , 
on éprouve alors le besoin d’une plus 
grande exagération, d’uneplus grande 
éloquence, comme dans les tragédies 
de Corneille ou de Voltaire. 

La vérité dans les arts, n’est que 
l’imitation de la belle nature, et non 
de quelques circonstances vraies , 
mais plates et sans intérêt physique 
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ou moral ; et il est aussi choquant 
de trouver dans Gesner les cheveux 
d’un jeune homme dont l'ombre se 
prolonge sur son visage, que dans les 
contes de Diderot, Sœurette, fermez 
laporte.bhna.ge et le sentiment sont 
également peu dignes de remarque. 

Quand la nature ou les circons- 
tances, nous ont formé un caractère 
prompt , déterminé et susceptible 
d’une forte impulsion , il faut éviter 
de recevoir en même teins, et dans 
le même sens, l’impulsion d’autrui ; 
car c’est alors une double action mo- 
rale, semblable à cette double vitesse 
qui fait qu’on se casse la jambe en 
sautant hors de sa voiture. 

Quand l'emportement et l’aigreur 
laissent des remords, quand la dou- 
ceur satisfait et ne laisse qu’un sou- 
venir agréable, e’est une preuve que 
les défauts sont acquis , et que les 
qualités sont naturelles ; et cette 
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observation suppose des facilités pour, * 
se corriger, qu’on ne trouve pas dans 
les défauts naturels. 

Les avis gâtent souvent le naturel ; 
on dit à quelqu’un, Vous louez trop, 
vous mettez trop de mouvement dans 
vos éloges : le lendemain il se mo- 
dère , il est iroid , sans éloquence , 
et il blesse au lieu de plaire. Il ne 
faut donc pas traiter le caractère 
naturel comme un défaut : mais s’il 
expose à la critique, il faut le perfec- 
tionner et l’embellir, sans chercher 
à le changer J il faut parer ce que la 
nature nous donne, mais ne pas am- 
bitionner une autre nature. 

Les ‘mots qu’on cite d’une langue 
étrangère font plaisir , parce qu’ils 
sont inusités ; mais si vous exprimez 
la même idée dans la langue d’usage, 
l’idée n’aura plus les mêmes charmes. 
Tel est aussi l’avantage des mots no- 
bles; étant moins connus, ils plaisent 
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davantage , sans doute parce qu’ils 
fixent davantage l'attention. 

Pour prendre de l’ascendant sur 
une personne foible, et pour s’en faire 
aimer , il faut l’exciter et l’encou- 
rager à toutes les choses quelle dé- 
sire et qui sont dans son vrai carac- 
tère, et la dissuader de tous les projets 
qu’on lui suggère, et qui contrarient 
ses goûts ou ses penchans. 

Quand la matière électrique est 
en équilibre dans deux corps , l’on 
n’aperçoit départ ni d’autre les effets 
de l’électricité. Image fidelle d’une 
union bien assortie ! 

Il ne faut jamais marquer de trop 
grandes préférences en société : cette 
manière de classer les gens et de 
faire des distinctions flatteuses, dé» 
plaît à tous ceux, qui n’en sont pas 
l’objet. 

Chercher les idées premières des, 
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choses, c’est chercher la pierre phi- 
losophale et l'on trouve aussi beau- 
coup de vérités dans son chemin. 

Il ne faut pas se contenter des 
termes et des phrases vagues, pour 
exprimer le sentiment qu’une lecture 
nous a fait éprouver : cela est char- 
mant , cela est beau; phrases tri- 
viales qui marquent la trivialité de 
celui qui les prononce : il faut trouver 
et rendre précisément les nuances et 
les motifs de son opinion. 

• • ; 

Orateur de Cicéron est une pein- 
ture ingénieuse des différens carac- 
tères des orateurs de son tems : cet 
ouvrage seroit très-difïicile à traduire, 
car il faudroit trouver des termes équi- 
valens dans des nuances , et à peine 
en trouve-t-on dans des couleurs dé- 
tachées. De oratore est bien moins 
intéressant, mais plus singulier. On 
y voit en quoi Cicéron faisoit con- 
sister l’éloquence ; il n’avoit aucune 




C*9») 

de nos idées sur ce beau sujet. Grande 
source de réflexions ! 

L’impératrice-reine n’avoit jamais 
eu le goût du plaisir, et ce carac- 
tère fut une des causes de sa gran- 
deur ; c’est le goût du plaisir qui 
nuit à la considération de toutes les 
femmes. 

Est-ce que vous avez ? pour avez- 
vous? est une mauvaise locution ; il 
fuit éviter ces est-ce que. 

La longue habitude d’un pays , 
comme la connoissance intime d’un 
homme, donne du prix aux petites 
choses, et diminue l’impression dé- 
favorable des grandes. 

Une attention un peu sout enue , 
accordée à quelques objets intéres- 
sans , donne ensuite plus de gaieté 
et d’abondance dans les idées. Il faut 
donc s’accoutumer à faire tout indis- 
tinctement avec une grande attention, 
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afin quelle ne nous coûte plus d’ef-> 
forts pour la fixer. Les distractions 
ne viennent souvent que d’un défaut 
d'habitude : c’est ainsi qu’un homme 
qui n’est pas accoutumé à marcher, 
se fatigue au bout d’un quart d’heure 
d’exercice. 

On voit la grandeur du génie de 
Bossuet, dans son Histoire univer- 
selle : il a tout son plan dans sa tête , 
et tout se présente en grand sous sa 
plume ; tandis que Voltaire ne des- 
sine que par portions, et l’on s’aper- 
çoit qu’il n’embrasse que l’objet pré- 
sent. 

Les Anglois ne sont pas polis : la 
grande sévérité des lois les dispense 
des mœurs ; tandis qu’en France il fal- 
loit suppléer aux lois par l'es mœurs. 

On peut dire que la mémoire dea 
sons et des mots sans suite, est à 
celle des idées qui s' enchaînent , 
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comme le corps est à lame : Tune 
est matérielle, et l’autre spirituelle ; 
l'une est un instrument, et l’autre 
une faculté. 

On est plus propre à la conversa- 
tion, quand on a écrit et pensé avant 
de se livrer à la société , soit qu’on 
se rappelle à propos quelques idées 
qu’on a eues dans la solitude , soit 
que les nerfs aient pris du calme , et 
que les platitudes inquiétantes se 
soient éloignées. 

Pour rendre son esprit étendu , 
autant du moins que les soins peu- 
vent à cet égard seconder la nature , 
il faut non seulement ne laisser ja- 
mais entrer dans sa tête un seul mot 
qu’on ne le conçoive clairement, ni 
une idée un peu confuse : il faut 
s’appliquer , dans des momens pai- 
sibles , à enchaîner vingt - cinq ou 
trente propositions bien définies et 
que nous avons bien entendues ; il est 



~ ■ ■ 




C Soi ) 

essentiel, dans les commencemenS, 
quelles soient la suite immédiate 
l’une de l'autre : tel est le premier 
procédé de l’esprit. Dans le second , 
on doit s’accoutumer à placer ces 
mêmes propositions en chaine inter- 
rompue \ c’est-à-dire qu'il faut en. 
retrancher une entre deux, chercher 
ensuite la liaison malgré le vide , et 
alterner ainsi jusqu’à la dernière ; 
enfin retrancher , et trouver encore 
le rapport plus éloigné, et toujours de 
même, jusqu’à ce que la première et 
la dernière proposition se touchent , 
et qu'on en voie distinctement les 
points de rapprochement. C’est ainsi 
qu'on apprend à son esprit l’art de 
franchir facilement un grand nombre 
d’intermédiaires , sans nuire à la 
clarté ni à la justesse des perceptions. 

Tout l’art des manœuvres ne sau* 
roit corriger le défaut de la matière 
première : le plus beau langage exige 
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encore de belles idées et de beaux 
sentimens. 

Engager un homme à faire des 
choses contre son caractère , c’est 
l’indisposer contre nous : il faut donc 
réserver ces victoires pour des choses 
véritablement honnêtes , et se bien 
garder d’employer son ascendant pour 
des objets de peu d’importance. 

Souvent les gens ne forment des 
vœux déraisonnables, que parce qu'ils 
sentent qu’ils ont à côté d’eux un ami 
fidelle qui ne leur permettra pas de 
s’abandonner aux moyens qui peu- 
vent les faire exécuter. 

C’est précisément dans les momens 
où l’on se trouve le mieux pour l’ame 
et pour le corps, qu’il faut éviter et 
les erreurs de régime , et les fautes 
de conduite, afin que la nature puisse 
user de ses nouvelles forces, et achever 
de vaincre et nos défauts, et notre 
mauvaise santé. 
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• Il ne faut jamais avoir l’air de 
l’effort pour exécuter les mouvemens 
qui n’exigent point de force ; et ceci 
s’applique aux opérations de l'ame 
comme à celles du corps. 

Les gens vertueux sont ordinaire- 
ment très-opiniàtres , même dans les 
petites choses ; ils ont l’habitude des 
principes invariables : c’est le défaut 
de leur mérite ; ils doivent chercher 
à s’en corriger. 

Quelqu’un disoit : Le peintre qui 
voila Agamemnon au sacrifice d’Iphi- 
génie , le fit par impuissance. Mais 
je croirois plutôt que le génie de ce 
grand artiste lui avoit découvert les 
bornes de l’art. 

Le livre de M. Gibbon est la copie 
fidelle du beau génie qui l’a conçu , 
du génie qui trouva toujours dans 
sa brillante imagination les moyens 
<le peindre la vérité , et dans son 
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érudition une source féconde d’eS- 
prit et de sentiment. Si cette histoiré 
de plusieurs siècles n’avoit pas été 
déshonorée par les ignobles et arides 
opinions des philosophes de notre 
siècle , on aurait pu la mettre dans 
le même rang que celles de Salluste 
et de Tite-Live ; mais les hommes 
à grands talens ont presque tous le 
talon d’Achille ; et la foiblesse de 
leur jugement , qui se montre dans 
quelque partie essentielle de leurs 
écrits , peut les priver aussi de l’im- 
mortalité. 

Pour donner une idée des mœurs 
de l’Italie , il suffit de savoir que les 
maris y sont jaloux d’un étranger qui 
n'y demeure que trois jours. 

Si l’on veut se bien mettre et pa- 
raître n’y avoir pas pensé , il faut 
être vêtu très - simplement ou très- 
magnifiquement. L'on admirait la 
couleur d’un ha,bit que portoit M. de 

Xhibouville. 
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‘Thibouville. — En voici la bague, dit- 
il en tendant son doigt. — Ce fut un 
homme jugé. 

Il faut se garantir du tourment 
des petites choses : c’est la maladie 
des gens heureux ; elle les poursuit 
comme ces insectes éphémères qui 
ne nous laissent pas jouir tranquille- 
ment d’un beau jour. 

On perd beaucoup de soi quand 
on n’acquiert rien. 

Il faut beaucoup lire, et lire peu 
de livres. 

U est difficile de raconter ses bons 
mots de la veille ; car il n’est jamais 
permis de dire , Je disois. 

Jamais on ne vient à bout d’éloi- 
gner les petites choses de sa tête , si 
l’on ne cherche pas à se laisser cap- 
tiver par les grandes. 

Les paroles sont, pour les pensées, 
Tome L, ¥ y 
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ce que sont les draperies dans les 
tableaux ou dans les ouvrages de 
sculpture ; il faut qu’on aperçoive le 
nu sous les draperies, comme il faut 
qu’on voie toujours la pensée à tra- 
vers les tournures et les embellisse- 
mens des paroles. Quelqu’un de notre 
connoissance met trop de draperie et 
une draperie trop lourde à tout ce 
qu’il dit. 

L’espérance fait le plus grand 
charme des plaisirs de la jeunesse ; 
ainsi les âmes pieuses, qui d’ailleurs 
conservent le goût de la belle nature, 
trouvent de grands dédommagemens, 
en avançant en âge , dans l'idée de 
l’avenir, et dans les bienfaits que leur 
promettent, chaque saison, les fleurs, 
les fruits et les beaux joürs. 

Thomas aimoit la gloire J Rous- 
seau étoit passionné pour les femmes. 
De cette diversité de goûts dérive la 
différence de leur style.Tousles deux 
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ont de la chaleur ; Thomas a même 
une plus grande abondance d’idées 
et plus d’étendue de génie : mais les 
images de Rousseau retracent tou- 
jours l’amour et son ivresse , et frap- 
pent ainsi l’imagination d'un seul 
côté , et du côté le plus sensible ; 
tandis.que les images de Thomas ab- 
sorbent l’imagination toute entière, 
parce que la gloire, et les impressions 
qu’elle produit, peuvent s’attacher à 
tous les objets , et ainsi ne nous frap- 
pent qu’en grand : le coup divisé a 
bien moins d’influence. 

Diderot passoit successivement des 
petitesses aux exagérations, de la co- 
lère à l’enthousiasme ; ses yeux étoient 
égarés, il n’écoutoit personne , et ce- 
pendant il cherchoit ses phrases pour 
y mettre de l’esprit. R disoit de ses 
enfans : Ces jeunes gens ont déplacé 
mon ame ; je voudrois pouvoir la 
remettre. Le livre de M. Thomas , 

y a 
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disoit encore Diderot , a ce rare avan- 
tage , qu’il fait admirer tout à la fois 
l’auteur et l’homme. La page qu’il a 
écrite sur mon éloge de Richardson , 
a fait mon bonheur. Comme il m’a 
bien jugé ! Je lui dirois volontiers la 
phrase de Cicéron à un orateur qui 
avoit fait son éloge et l’histoire de 
son consulat : Je l’ècoutois avec un 
grand plaisir ; je trouvai son dis- 
cours superbe , et je le priai de con- 
tinuer. 

Diderot a fait un ouvrage intitulé 
Mes lectures ; on y trouve des con- 
seils à un jeune poète sur la tra- 
gédie de Régulas. Je me placerais, 
dit-il , au milieu du sénat , et là j 'éta- 
blirais la conspiration de Régulus 
contre lui-méme ; car la tragédie de- 
vrait être les efforts continuels que 
ferait Régulus pour se faire con- 
damner. Je donnerais à sa femme ua 
caractère vraiment romain. C’est ce 
Régulus qui ne voulut pas l’embrasser 
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quand il revint de Carthage , disant 
qu’il étoit esclave. 

Cicéron a dit de Régulus : Sa con- 
duite fut plutôt le mérite de son siècle 
que celui de l'homme. C’est un mot 
digne de Tacite. 

Diderot préfère Homère et Moïse 
à tout autre ouvrage ; du moins il 
l’assure. Quanta Tacite, dit-il, c’é- 
toit un beau roman pour son tems, et 
un beau morceau d’histoire pour le 
nôtre; car il étoit impossible qu il sût 
la vérité des détails. C’est un auteur 
qui l’attriste ; il ne lui pardonne pas 
d’avoir dit de la femme de Sénèque, 
quand on lia ses veines pour arrêter 
son sang, Non invitœ. 

La misère et l'indigence permet- 
tent une légère exagération , sans 
qu’on ose ni qu’on doive en être 
blessé. 

Les épithètes multipliées mar- 
quent toujours la disette du sujet 

Y 3 
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qu'on traite ; les grandes penséesn'ont 
pas besoin de ce nombreux cortège. 

Un peintre peut composer une es- 
quisse dans un moment ; mais il faut 
trente ans pour qu’il puisse la pu- 
blier , c’est-à-dire , pour qu’elle ait 
atteint la perfection du coloris , des 
attitudes , etc. Il en est de même 
d’une tragédie. 

L’ouvrage de Diderot dont le titre 
est le Salon, ne traite que de la pein- 
ture; mais il est aisé d’en transporter 
les préceptes à la poésie ou à l’élo- 
quence. Les préceptes de tous les arts 
sont les mêmes, comme ceux de tous 
les états. On peut appliquer à un 
charpentier les leçons que l’on donne 
à un ministre. L’on diroitau premier, 
Avant de travailler , il faut connoitre 
les différentes sortes de bois ; au se- 
cond , Il faut connoitre les hommes : 
à l’un, Il faut savoir si ce bois est 
vert, s’il n’éclatera point ; à l’autre , 
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il est nécessaire de distinguer si les 
hommes ont de l’expérience, si leur 
probité est à l’épreuve de tout. 

Il n’est point de conversation qui 
anime, qui échauffe la tête aussi vi- 
vement et aussi puissamment qu’un 
travail solitaire sur un sujet, quel 
qu’il soit , dans lequel on écrit tout 
ce qu’on a médité. 

On ne peut s’habituer à une grande 
fortune que par la libéralité. 

La franchise qui témoigne ouver- 
tement et avec hauteur toute notre 
sensibilité pour les torts d’autrui , 
*fait redouter notre caractère dans 
une grande place, et nous fait haïr 
dans une position de particulier. 

Une parure simple et selon l’usage, 
est d’autant plus convenable pour les 
hommes et pour les femmes , qu’une 
parure extraordinaire accompagne 
d’un ridicule tous les instans de la 
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vie. Des propos déplaces passent vite; 
mais des vétemens singuliers et de 
mauvais goût se présentent toujours 
à la pensée avec l'image, de ceux qui 
les portent. Il ne làut donc jamais 
s’habiller d’une manière bizarre, ni 
prendre les modes au moment où 
elles paraissent, ni se faire remar- 
quer en public par ce plat genre 
de distinction , ou , ce qui revient 
à peu près au meme, par de grands 
mouveinens , et en parlant haut 
d’une loge à l’autre. Ces singularités 
voyantes nuisent à la considération. 
On ne convient que difficilement de 
l’esprit et du mérite d’une fermai^, 
dont on blâme les exagérations de 
toute espèce, et surtout dans les soins 
de sa toilette. 

Mm®- du Deffant disoit à M. de 
Pondevelle : Nous sommes amis de- 
puis quarante ans ; c’est, je pense, 
parce que nous avons toujours été 
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indifférons l'un pour l'autre. — Oui , 
madame, vous avez raison. 

M me - du Défiant disoit au cheva- 
lier d'Aydie : Il me semble que je 
suis la femme que vous aimez le 
mieux. — Ne dites donc pas cela , 
répondit-il ; on croiroit que je n’aime 
rien. 

Tout le charme du jeu de M ,lc - Do- 
ligni consistoit dans le son de sa 
voix. La voix est l’organe de l’aine ; 
elle a plus de puissance sur les cœurs 
que les traits les plus réguliers. 

En physique , l'action est égale à 
la réaction ; et l’on peut appliquer 
ce principe aux livres qu’on critique 
beaucoup ; c’est une preuve qu’ils 
sont beaux , et qu’ils ont fait une 
grande impression. 

Le lit de Procuste , dans lequel il 
faisoit coucher toutes les personnes 
qui venoient le voir, afin de scier 
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leurs pieds quand ils débordoient , 
est l’image de la conduite des gens 
médiocres ; ils ne peuvent supporter 
que ceux qui sont à leur mesure. On 
n’aime les gens plus grands que soi, 
que quand on reconnoit la possibilité 
de les atteindre. 

Il faut diviser sa vie en époques, 
et fixer celle où l’on doit quitter telles 
ou telles choses qui n’ont plus de 
convenance ; sans cette règle , l’on 
pourrait s’abuser soi-méme, et per- 
sonne ne nous dirait la vérité. 

Le grand tort des femmes en tout , 
morale, soins de santé, amitié, etc., 
c’est le défaut de persévérance. Ce- 
pendant elles devraient se pénétrer, 
pour mieux remplir leurs devoirs , 
de cette vérité simple : L’habitude 
rend tout supportable, et même quel- 
quefois agréable et nécessaire, soit 
pour nous , soit pour ceux qui nous 
servent. 
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Rire haut est un ridicule et une 
sottise , parce que c’est une manière 
de prendre de la place , et d’occuper 
de soi sans esprit et sans intérêt. 

Dieu seul a le pouvoir de faire une 
loi générale, et d’être sûr qu’elle sera 
exécutée dans toutes les parties de la 
matière, comme les lois de l’attrac- 
tion , du mouvement , etc. ; mais 
quand l’homme a donné l’ordre, il 
faut encore qu’il jette un coup d ; œil 
à chaque instant sur toutes les par- 
ties qui doivent l'exécuter. Dédai- 
gner les détails , c’est donc bien mal 
connoitre notre nature et les seuls 
moyens que nous avons de réussir. 

La plupart des bons mots tiennent 
aux mots; et c’est ce qu'il faut penser 
quand on les répète : la moindre alté- 
ration gâte tout. 

Tacite dévoiloit toutes les fausses 
vertus. Il disoit d’Agrippine : Son 
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bonheur fut que les circonstances 
placèrent sa fierté dans le bien. 
Quel homme que Tacite pour peindre 
l’orgueil des grands ! Il parloit de ces 
gens qui, après avoir reçu toutes les 
faveurs de la cour , en sont négligés 
et s’en éloignent; soit, dit- il, que 
les grands se dégoûtent de ceux à 
qui ils ne peuvent plus être utiles 
( quel trait pour caractériser leur 
orgueil ! ) , soit que ceux qui ont 
tout obtenu se dégoûtent de tout , 
leur ambition n ayant plus d ali- 
ment. 

On trouve dans le livre de Ques- 
nel (ce livre tant condamné), une 
comparaison charmante. L ame du 
juste est , dit-il, comme le printemsj 
cette saison , qui nous paroît char- 
mante , ne produit rien ; elle n’est 
agréable que par les espérances qu’elle 
nous donne : c’est ainsi qu’est la vie 
de l’homme juste. 
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On ne peut juger des effets de la 
population que par le travail ; car le 
travail représente deux fois l'homme, 
comme ouvrier et comme consom- 
mateur. 

Pour bien jouer la comédie et faire 
une illusion entière, il vaut toujours 
mieux être très - naturel et parler 
comme dans sa chambre. 

Le mot propre n’est difficile à 
trouver qu’autant qu’on veut expri- 
mer des pensées fines et neuves , ou 
des accessoires qui changent un peu 
l’idée commune. Toutes les idées 
déjà connues se présentent facile- 
ment avec le mot propre ; il ne faut 
donc pas mal penser de soi quand 
on a besoin de beaucoup de tems 
pour écrire, ni se vanter d’une faci- 
lité qui est souvent une preuve d’in- 
digence. 

En prenant l’habitude de faire des 
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extraits de ce qu’on lit ou de ce qu’on 
entend, l’on contracte aussi celle de 
l’attention. 

Tout ce qui nous coûte le plus en 
sacrifice, de tems, d’argent, de plai- 
sirs , doit être fait de meilleure grâce 
que des choses moins pénibles car 
il ne faut pas souffrir et perdre le mé- 
rite de la souffrance. 

Souvent on se modère si peu en 
reprenant les autres, qu’on se rend 
plus ridicule et plus blâmable qu’eux. 

Souvent les défauts des autres font 
notre indépendance ; nous avons 
donc tort de nous en affliger \ Dieu 
seul doit être notre besoin , notre se- 
cours et notre maître. Si les hommes 
étoient parfaits , ils ne le seroient ja- 
mais assez pour ne pas nous faire 
sentir le poids de leur perfection. 

A tous les âges la vertu est le 
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premier des biens ; mais dans la 
vieillesse seulement, l’amitié est le 
second, et la santé le troisième. C’est 
dans le juste sacrifice de ces avan- 
tages , l'un à l’autre , que consiste 
surtout l'exercice de notre raison ; 
mais si la santé est le troisième des 
biens de la vieillesse, que de choses 
encore ne doivent.pas lui être subor- 
données ! 



Si les gens riches ou les hommes 
de génie n’étoient ni foibles, ni in- 
conséquens , tout ce qui leur seroit * 
soumis deviendroit leur esclave. 

Il est d’autant plus nécessaire de 
s’occuper de sa santé , qu’elle influe 
immédiatement sur le bonheur ou 
sur le malheur de l’ame ; c’est un 
phénomène dont la cause nous est 
encore inconnue. 

Voltaire disoit que les gazettes ré- 
pandues dans toute l’Europe , sont 
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la cause de la perte du style. Que di- 
roit-il à présent ? 

Thomas Corneille logeoit au-des- 
sus de son frère Pierre Corneille. 
Quand Pierre avoit besoin d’une 
rime , il appeloit Thomas par la fe- 
nêtre ; quand Thomas avoit besoin 
d’une pensée , il appeloit Pierre. L’é- 
change fait juger de la différence des 
richesses. 

Il n’est pas surprenant que Rous- 
seau soit amoureux de M me - d’Eg- 
mont ; sa beauté est un paradoxe. 



LETTRES, 
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LETTRES, 

ET FRAGMENS DE LETTRES. 



A milord STORMONT. 

Vingt fois' j’ai voulu vous écrire, 
milord , et vingt fois le sentiment 
et la pensée de la bizarrerie des 
circonstances m’ont fait tressaillir , 
la plume est tombée de ma main. 
Je déteste la guerre et ses horreurs J 
je déteste aussi cet empire funeste 
de l’opinion , qui contraint les hommes 
à s’égorger, ou à continuer de s’égor- 
ger, et qui semble souiller dans le sang 
toutes les images de la noblesse et de 
la grandeur. J e méprise et je hais cette 
philosophie des sociétés, qui se con- 
tredit sans cesse , et qui prêche à la 
fois l’humanité et le carnage , afin 
Tome I. # X 
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d'envahir toutes les sortes de gloire. 
Les affaires même me rebutent ; car 
elles ne sont bonnes à rien , dès que 
la paix est détruite : la politique res- 
semble à ces matières communes 
qu’on jette loin de soi , quand elles 
n’ont pu empêcher des vases précieux 
de se heurter l’un contre l’autre. Cet 
ouragan est venu augmenter la noir- 
ceur de mes réflexions ; il sembloit 
vouloir nous montrer combien nous 
sommes petits , même dans le mal. 
Du moins l’homme qui fait le bien , 
pose un grain de sable à un édifice 
que la main de Dieu même ne dédai- 
gneroit pas d’achever. M me ' du Def- 
fantavoit raison; les hommes n’ont 
plus d’autre lien que celui de l’indif- 
férence ; ils ne peuvent se voir des 
rapports sans se haïr et se désunir. 
Cette pauvre femme a quitté le monde 
ccmme elle v avoit vécu : elle n’avoit 

J 

vu , dans la société, que la compa- 
gnie ; son lit étoit entouré de prétendus 
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amis, sans être arrosé de larmes. Peu 
accoutumée à réfléchir , elle n’a pu 
porter ses regards dans les profon- 
deurs de l’avenir ; la mort même , 
cette grande circonstance , n’a été 
pour elle qu’une pensée triste, mais 
superficielle ; et j’ai bien vu que la 
nuance étoit légère entre l’existence 
et la fin d’une personne insensible. 



Au même. 

Votre lettre , milord , m’a fait un 
plaisir sensible ; elle est écrite dans 
toute l’effusion d’un bonheur ver- 
tueux : un esprit sage , un esprit 
aussi excellent que le vôtre, nepou- 
voit regretter les angoisses d’une 
grande place. Les torrens sont tou- 
jours redoutés et mal accueillis dans 
les terres fertiles et riantes. J’ai re- 
marqué, avec satisfaction , quelques 

X 2 
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expressions affectueuses qui peignent 
si bien votre bonheur domestique ; 
il est l’ouvrage de vos vertus , et il 
doit vous en être plus cher. Il est 
beau et rare , à l’âge de milady , d’a- 
voir connu toutes nos frivolités , et 
d'avoir su leur substituer des devoirs 
paisibles et toutes les jouissances 
d’une ame pure. Le séjour de Paris 
me parolt plus dangereux encore , de- 
puis que ma fille grandit , et que je 
me vois obligée de lutter sans cesse 
par des exemples particuliers contre 
l’exemple général ; combat inégal, et 
d’un succès douteux. Je suis tous les 
jours étonnée de cette indifférence 
morale qui semble avoir frappé de 
sécheresse tous les cœurs et tous les 
esprits : ici on juge la société comme 
une tragédie; on demande seulement 
si les caractères sont bien soutenus , 
et l’on ne siffle que quand le fripon 
fait une action honnête, ou l’honnête 
homme une action équivoque. Rien 
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n'intéresse que les nouveautés; vices 
ou vertus , tout est bien reçu , pourvu 
que la conversation s’anime , et que 
l’on en bannisse l’ennui , notre plus 
redoutable fléau. On craindroit , à 
Paris, un gouvernement parfait, qui 
ne donnerait aucune prise à la cri- 
tique , comme les matelots craignent 
le calme sur mer, qui ne leur permet 
pas de renouveler leurs alimens ; et 
cependant nous n’aimons l’agitation 
qu’à la manière des enfans , qui veu- 
lent qu’on les berce , sans se mou- 
voir eux-mémes 



Au même. 

Vous êtes donc , milord , engagé 
de nouveau dans les chaînes des 
affaires publiques : je vous connois 
trop bien , pour n’ètre pas assurée 
que vous regretterez quelquefois les 
douceurs de la retraite et de la vie 
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domestique. Les hommes qui ont 
un grand caractère , désirent tous 
aussi les grandes occupations et les 
grandes circonstances et cependant 
il leur convient moins quà personne 
de se mesurer avec les petites passions 
qui composent et qui font naitre tou- 
jours ces grandes circonstances : ce 
sont des insectes éphémères qui font 
rugir les lions. Souffrez, milord, que 
mon amitié , qui jouit de tous vos 
succès, soupire quelquefois du tort 
qu’ils peuvent faire à votre vrai bon- 
heur. L’expérience m’a donné le droit 
de parler ainsi ; une grande place est, 
comme le Protée de la fable , un Dieu 
avant qu’on l’approche , un tigre ou 
un serpent tant qu'on le tient em- 
brassé , et de rechef un Dieu quand 
on l’alaissé échapper. Enfin, milord, 
puissiez-vous être heureux ! puissiez- 
vous nous aimer encore, vous récon- 
cilier avec la paix , et penser , avec 
nous , que tous les chants de victoire 
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ne peuvent jamais étouffer les cris 
des mourans ! 



Au même. 

L’état de milord North , que vous 
peignez avec des couleurs si tou- 
chantes , nous a déchiré le cœur : 
nous le voyons sans cesse environné 
du cortège de sa réputation ; et ce 
contraste du malheur et de l’éclat, 
ces nuages qui obscurcissent presque 
toujours le soir de la vie , réveillent 
dans notre ame toutes les idées mé- 
lancoliques. Je vais aussi , chaque se- 
maine, au jardin du roi , rendre hom- 
mage à la dépouille vivante d’un ami 
qui m’est bien cher ; quelquefois en- 
core sa grande ame s’élève du milieu 
de ses cendres, pour s’entretenir avec 
moi. Rien, d’ailleurs, ne peut me 
dédommager de sa société habituelle, 
de votre absence , et de la perte de 
AI. Thomas : c’étoit dans la conver- 
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Sation de ces hommes distingués que 
j’apprenois à connoitre mes facultés , 
par l’étendue des leurs. Sans changer 
de lieu , tout a changé autour de 
moi: la sensibilité, l’imagination, les 
belles connoissances ont fait place 
à une manie de raisonner sans force 
et sans justesse; et sous le prétexte 
de vouloir remonter aux premiers 
principes , sous celui de vouloir tout 
connoitre , on oublie que nous n’é- 
tions faits que pour aimer et pour 
admirer. Le monde, d'ailleurs, n’est 
plus composé que des deux extrêmes 
de la vie ; car les gens d’un âge mûr 
fuient à présent nos bruyantes et 
futiles sociétés ; l’on n’y rencontre que 
des vieillards qui ont oublié leurs 
idées , ou des jeunes gens qui vou- 
draient nous donner pour nouvelles 
toutes les sottises qu’on a désiré d’ou- 
blier. Jugez donc, milord, du bonheur 
que je trouverais à vous voir et à vous 
entretenir. 
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Lettre à M me - de BR.... 



J’ai reçu de charmans vers, il y 
a quelque tems , et c’est certaine- 
ment à vous , madame , que je dois 
ce plaisir et cette faveur; j’aime à me 
le persuader , malgré quelques cir- 
constances qui semblent vous être 
étrangères. Mes yeux , mal assurés , 
me témoignent que c’est votre écri- 
ture; je reconnois vos talens, et ce- 
pendant je doute encore. Daignez me 
tirer de cette pénible incertitude; je 
vous dirai alors combien j’ai été en- 
chantée de la grâce de cette jolie épitre, 
qui, à quelques expressions près, sem- 
blerait faite à Paris , dans le centre 
du bon ton , du bon goût et de la dé- 
licatesse; car jamais nous n’avons 
été plus sybarites en style. Si je fai- 
sois des vers, je me serais empressée 
de vous répondre dans le même 
langage ; mais depuis long -tems , 
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non -seulement je n’écris plus que 
de la vile prose , mais je n’ai pas 
même une pensée qui mérite les 
honneurs de la poésie. Pour me con- 
former à mes circonstances , j’ai été 
obligée de détourner entièrement le 
cours de mes pensées, et d’apprendre 
jusqu’à la langue des objets qui doi- 
vent m’occuper entièrement. Quand 
je lis quelques vers, je crois entendre 
la voix d’un ami absent depuis plu- 
sieurs années : mais bientôt je me 
reproche le teins que je perds dans 
les amusemens de ma jeunesse ; je 
me retrace les devoirs de l’âge mûr, 
et il me semble que les ouvrages de 
goût ne siéent pas mieux à mon es- 
prit , que la danse ne siéroit à mon 
visage. 

J’ai bien de la peine à m'habituer 
à tous ces clïangemens. L’âge, qui 
vient si lentement en apparence , 
m’a surprise précisément par cette 
marche sans bruit je crois être dans 
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un monde nouveau , et je ne sais si 
l’instant de ma jeunesse fut un songe, 
ou si c’est à présent que le rêve com- 
mence. Pardon ; quand on écrit à ses 
amis , on est tenté de leur faire part 
de ses sensations les plus intimes : 
il y a des pensées du dehors qui sont 
destinées aux indifférens , et vous 
montrez l’exemple de la confiance 
d’une manière bien aimable 



Lettre à M. DIDEROT. 

Je vous assure, monsieur, que 
votre voix ne s’est point enrouée dans 
les climats glacés que vous avez par- 
courus J sous la ligne ou sous le pôle, 
vous avez au dedans de vous un foyer 
qui ne s’altère jamais : votre lettre 
nous rassure absolument à cet égard; 
j’ai eu la vanité de la lire à mes amis, 
avec les précautions que votre pru- 
dence pouvoit exiger. Nous atten- 
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dons impatiemment les relations de 
vos voyages ; et nous espérons bien 
qu’en passant dans votre tète , elles 
prendront un peu ce goût de terroir 
qui les rend plus précieuses pour les 
gourmands : si elles ne représentent 
pas tout à fait l’ordre actuel, elles se- 
ront du moins dans l’ordre des choses. 
Ce qui existe dans la tète d’un homme 
d’esprit, a peut-être un dégré de 
réalité de plus que ce qui pxiste au 
dehors de lui : ses idées s’enchaînent ; 
elles tiennent à des principes et à des 
conséquences ; elles sont tellement 
possibles, qu’elles se réalisent vingt 
fois dans un siècle. Mais les serviles 
observations d’un voyageur , dépen- 
dent souvent des circonstances for- 
» tuites et biazrres, qui ne durent qu’un 
instant , et ne se répètent jamais. 

Puisque la philosophie est votre 
femme , vous ne ressemblez pas à 
Ulisse ; votre Pénélope est par-tout 
avec vous : mais prenez garde qu’elle 
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ne détruise le soir l’ouvrage qu’elle 
aura fait pendant la journée ; ce seroit 
alors une femme bien inutile j autant 
vaudroit une maîtresse. 

Votre portrait de l’impératrice , 
s’accorde parfaitementavec l’idée que 
nous en avons. J’aime beaucoup cette 
comparaison des statues antiques, et 
je me rappelle que les chef-d’œuvres 
de l’antiquité ont toujours été un peu 
mutilés dans les grandes révolutions: 
d’habiles artistes comme vous , mon- 
sieur , remettent les morceaux sans 
qu’il y paroisse. 

Si vos enfans le veulent , ils ne 
perdront rien par le changement du 
ministère ; j’ai parlé d’eux aux per- 
sonnes qui pouvaientleur être utiles: 
mais les esprits étoient déjà disposés 
en leur faveur, et votre ombre est assez 
grande pour s’étendre sur eux depuis 
Saint-Pétersbourg. La place de mon- 
sieur votre gendre lui sera conservée; 
dès qu'une fois on tient le bout de 
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la chaîne, c’est à notre industrie et 
à nos propres forces à nous élever de 
chainon en chaînon ; c’est le cas 4 
présent, à ce qu'il me semble , de 
solliciter par le travail et l’assiduité. 
Voilà , monsieur, les conseils de l’a- 
mitié ; j’ai pris la liberté de les 
écrire à madame votre fille: je ne sais 
s’ils lui ont été agréables ; mais je 
sais bien que je n’ai pas cessé un * 
moment de m’intéresser à une affaire 
à laquelle nos soins et le désir de 
vous plaire m’ont véritablement at- 
tachée. Vous sentez que dans toutes 
les administrations raisonnables, de- 
puis celle de la Divinité jusqu’à 
celle des gens vertueux , il convient 
de se répéter le mot d’Hercule au 
charretier : «Aide-toi, et je t’aiderai». 

Pourquoi laissez-vous votre censeur 
à cent lieues de vous ? redouteriez- 
vous sa sévérité ? Pour le mien , il 
est dans l’air que je respire , dans tous 
les objets qui m’environnent , dans 
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les lignes que je lis , dans les vôtres 
même ; car j’y vois souvent, en dépit 
de vous, une empreinte céleste. 

Vous avez peint, d’après nature, 
le génie des poètes ; chacun de vos 
mots est un éclair , et chaque phrase 
un tableau : malheur à ceux qui ne 
pourront s’y reconnoitre! Vous voyez 
donc bien que votre extrait baptis- 
taire est dans vos ouvrages , et non. 
sur le bout de votre nez : c’est dans 
ces ouvrages qu’il faut chercher votre 
véritable durée ; et je crois bien plus 
à cette éternité , qu’à celle de la ma- 
tière : voilà ce qui doit nourrir votre 
émulation , et préparer nos plaisirs. 
Monsieur Diderot ! monsieur Diderot! 
je ne vous corromprai pas , je vous 
assure ; on ne vous persuade pas ai- 
sément : il faut bien vous pardonner 
votre incrédulité, puisque vous man- 
quez de foi même pour vos grand» 
talens ; on voit alors que cette maladie 
est incurable. Mais on dirait que j’ai 
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entrepris votre conversion : je n'en 
connois aucune qui me fit plus d’hon- 
neur J malheureusement j’en déses- 
père, et je voudrais sauver seulement 
du naufrage un peu d’estime et d’a- 
mitié, en retour de tous les senti mens 
que je vous ai voués. 

Au même. 

Je me lasse enfin , monsieur , de 
n’avoir aucune relation avec vous ; 
car la société de l’homme de génie 
étend notre existence , et nous fait 
sentir notre propre grandeur. Vous 
avez, en particulier, l’avantage ines- 
timable d’élever les autres jusqu'à 
vous , de les échauffer, de les animer, 
et de leur donner jusqu’à la hardiesse 
et peut-être la force de vous com- 
battre. Ainsi , vous m’étonnez, jo 
vous admire , et je suis bien éloignée 
cependant d’adopter vos opinions. Il 
me semble même que le génie doit 

s’égarer 
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b' égarer plus aisément que la médicn 
crité; car en s’ouvrant un nombre 
infini de nouvelles routes, le choix 
de la véritable devient presque im* 
possible. 

Je continue à m’amuser infiniment 
delalecturede votre Salon ', je n’aime 
la peinture qu’en poésie ; et c’est 
ainsi que vous avez su nous traduire 
tous les ouvrages , même les plus 
communs, de nos peintres modernesi. 

Notre littérature est assez stérile : 
vous avez vu cependant le discours 
de M. Suart; il lui a fait beaucoup 
d honneur, parla justesse des idées 
et par la perfection du style ; et 
s’il n’a pas absolument justifié les 
philosophes , il a du moins honoré 
la philosophie. Pour le discours de 
M. Gresset , il paroit qu’il n’a fait 
honneur ni aux lettres, ni aux litté- 
rateurs ; il se fournit à lui - même 
des matériaux pour sa critique , et il 
blâme un style dont lui seul donne 
Tome L * Y 
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l’exemple- Il ne faut pas , monsieur , 
faire un trop long séjour hors de 
Paris; le génie y perd, il est vrai, 
moins que le goût ; mais ce n’est 
qu’à Paris qu’il reçoit des hommages 
dignes de lui : c’est dans la patrie 
des talens qu’on leur rend véritable- 
ment ce qui leur est dû , et c’est 
l’exception du proverbe , Nul n'est 
prophète dans son pays ; c’est que le 
génie est une lumière présente, et que 
lesprophètes sont une lumière à venir. 
Dites-moi si les Hollandois ont des 
yeux pour vous voir et des oreilles 
pour vous entendre : parlez-leur de 
tout, excepté de vos principes en re- 
ligion ; car un martyr de l’athéisme 
seroit une chose plus contradictoire 
encore que la transsubstantiation. 

Au même. 

J’ai lu avec avidité la vie de Sénèque; ' 
j’y ai retrouvé à la fois , et toutes les 
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idées qui ont occupé ma jeunesse , 
et toutes celles qui me consolent de 
l’avoir perdue. Il manquoit au style 
de ce philosophe, l’éclat et le coloris 
que son historien n’a pu lui prêter 
qu’en l’effaçant ; c’est le ressusciter 
pour le vaincre. Sénèque cependant 
ne sort pas de cette comparaison , 
sans acquérir un nouveau mérite 
à mes yeux , celui d’avoir pu arra- 
cher une partie du tems et des pen- 
sées de M. Diderot , à cet essaim 
parasite qui dévore chaque matin 
le patrimoine des siècles. Je réponds 
à la justification de M. Diderot , 
qu’un homme de génie est un 
homme public; que les talens. pro- 
digués à l’individu sont un larcin 
fait à la nation ; et que s’il faut au 
grand homme une fibre prédomi- 
nante , il lui faut de même , ainsi 
qu’à la vertu , un but prédominant. 
Il semble que Dieu et la postérité 
doivent être les seuls dépositaires, 
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l'un des belles pensées , l’autre des 
belles actions 



Lettre à M. G RI MM. ( 1775. ) 

Votre médecin , Leroi , a raison , 
en vérité , d’entreprendre une cure 
si intéressante ; il cherche à nous 
faire oublier toute l’occupation qu’il 
a donnée à ses confrères : ses reliques 
sont de la bonne espèce ; elles ho- 
norent les lettres , qu’il a toujours 
aimées. 

Orphée n’a pas eu le même succès 
qu ’ Iphigénie ; on commence à re- 
venir à Grétry, dont les airs semblent 
plus faits pour nos oreilles. D’ailleurs 
on est obligé de partager son en- 
thousiasme entre Gluck et le gou- 
vernement actuel ; et pour ne pas 
perdre tout à fait la musique de vue, 
on dit seulement qu’il y a une par- 
faite harmonie entre les ministres. 
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et que le plus doux des accords 
est celui des gens vertueux. L’édit 
de M. Turgot sur l’exportation des 
grains , a cependant encore des dé- 
tracteurs ; tout le monde ne veut pas 
convenir que ce royaume soit la corne 
d’abondance, qui se remplit à me- 
sure qu’on la vide.. 

Nous n’avons plus le délicieux 
ambassadeur de Naples ; nous nous 
amusons encore à le peindre et à le 
répéter. Il écrit quelquefois ; mais 
son style , trop étranger , nous le 
rappelle vivement, sansnouslerendre 
de même. 

Vous devriez ramener M. Diderot ; 
il me semble que ses enfans ont be- 
soin de lui: sa fille a beaucoup gagné 
depuis un an ; elle est plus simple 
qu’autrefois , car la tendresse mater- 
nelle lui a appris les nuances du sen- 
timent, les seules qui luimanquoient. 
J’espère que M. Diderot aura ma ré- 
ponse à une lettre charmante qu’il 
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a eu l’honnéteté de m’écrire. Je suis 
enchantée de ses Salons : je n'avois 
jamais vu , dans les tableaux , que 
des couleurs plates et inanimées; son 
imagination" leur adonné pour moi 
du relief et de la vie c’est presque 
un nouveau sens que je dois à son 
génie. J'ai lu aussi ses Lettres à Fal- 
co net; c’est le plus beau sermon qu’on 
ait jamais écrit sur la vie à venir. 

Recevez , monsieur , les tendres 
complimens de M. Necker : je res- 
pecte la préférence que vous lui don- 
nez , et je ne chercherai point à la 
lui ravir ; je suis accoutumée à ne 
recevoir que des rayons réfléchis , et 
même à les trouver plus doux pour 
ma vue. M me - de Vermenouxa perdu 
son frère , et l’a regretté ; il exigeoit 
des soins , et c’est pour cela qu’il lui 
étoit cher ; car le devoir crée des sen- 
timens, comme les sentimens créent 
des devoirs. J’aime toujours cette 
grande chaîne qui descend du Ciel 
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pour lier les hommes les uns aux au- 
tres : si on la coupe , ils pourront bien 
rester encore enchaînés ; mais n’ayant 
plus de point d’appui, ils tomberont, 
ils s’écraseront , et le lien même ne 
sera qu’un embarras de plus dans 
la chute. 



Au même. 

16 janvier 1777. 

Vous me mettez, monsieur, dans 
le plus grand embarras, par la pré- 
sence de l’impératrice ; c’est en trem- 
blant que je prends la plume: jem’a- 
perçois que la puissance du génie 
atteint en un instant aux deux extré- 
mités du globe ; j'en suis accablée , 
et j’ai besoin d’éloigner une idée qui 
éloigne toutes les autres. 

Vous me demande? ce que je pense 
de la nomination de M. Necker; je 
pense qu’il préparera , comme Énée, 
un superbe festin , dont les harpies 
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voudraient faire leur proie ; mais j'es- 
père qu’il saura s’en défendre. Il étoit 
fait pour les grandes affaires ; son 
génie les pénètre dansles trois dimen- 
sions , et il a la faculté d’attirer à soi 
toutes les idées simples et fortes qui 
sont dans un sujet , pour en faire une 
arme invincible entre les mains de la 
raison. 

M lle - de l’Espinasse n’est plus ; le 
mouvement qu’elle donnoit à sa 
société s’est extrêmement ralenti. 
M. d’Alembert, qui en étoit l’ame, 
a de la peine à en devenir l’organe : 
il réunit ses amis trois jours de la 
semaine ; mais on se convainc, dans 
ces assemblées, que les femmes rem- 
plissent les intervalles de la conver- 
sation et de la vie , comme ces duvets 
qu’on introduit dans des caisses de 
porcelaine ; on les compte pour rien , 
et tout se brise sans elles. Mais com- 
ment en parler si légèrement dans 
les lieux remplis de leur grandeur 
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J'y vois , à la honte de Christine, les 
lauriers de Mars et ceux d’Apollon 
réunis dans la même main ; et cette 
image , dont je suis entourée , fait 
tomber ma plume pour la seconde 
fois. 

M me - Geoffrin est affaissée sous le 
poids d’une maladie cruelle , et sa 
raison , qu’elle cultivoit avec tant de 
soins et à qui elle avoit enfin donné 
la forme et l’éclat du bel esprit , ne 
l’a point encore abandonnée. Après 
avoir eu toute la considération dont 
la vie d’une particulière est suscep- 
tible , elle veut avoir aussi toute celle 
d’une mort- noble et décente. 

Adieu, monsieur nous aimerons 
jusqu’au tombeau le philosophe dont 
le sort unique est de passer sa vie au 
pied du trône , et d’y devenir plus 
philosophe encore. 
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A Tabbè GALLIANI. 

Votre lettre, M. l’abbé , est venue 
lier dans mon souvenir deux époques 
qui me sont fort agréables ; celle où 
j’ai connu un hommed’unespritaussi 
charmant que supérieur, et celle où, 
loin de moi , il me conserve un peu 
d’intérét et d’amitié : aussi je voudrois 
de tout mon cœur faire quelque chose 
qui pût vous plaire , non parce que 
vous nous estimez ( ce qui me datte 
pourtant infiniment), mais parce que 
vous nous aimez un peu, et que nous 
vous aimons beaucoup. Je dois vous 
dire cependant , que depuis que vous 
avez quitté Paris , personne ne s’est 
encore dégoûté des places lucratives 
et honorifiques ; la demande de votre 
ami se trouve donc croisée par mille 
autres antérieures , et par toute la 
véhémence des intérêts particuliers. 
J’ai fait honneur à votre reçomman- 
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dation, monsieur; si cependant l’ef- 
fet avoit suivi ma prière , M. Sélésia 
l’auroit moins dû à nos sollicitations 
qu’à celles de X ambassadeur , que 
j’appelle toujours ainsi , ne pouvant 
me résoudre à le voir sous une rela- 
tion qui nous est étrangère. 

Nous trouvons, en effet, beaucoup 
d’esprit à M. Sélésia ; et cependant 
je ne voudrais pas qu’un juge comme 
vous , si bien fait pour distribuer 
les couronnes , plaçât à côté l’un 
de l’autre deux hommes qui ne se 
ressemblent point. Vous avez fait à 
M. Necker une part très - noble et 
très-magnifique , en le comparant à 
l’astre dont le disque est plus grand 
à son couchant qu a son méridien : 
cette part est celle de sa conduite ; 
faites-lui-en une autre pourses talens, 
qui soit absolument solitaire. En 
effet, le génie de M. Necker me parait 
tantôt dans les ténèbres , et tantôt 
6ur nos têtes ; tout ou rien , selon. 
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les places et les circonstances : jugea 
combien il est loin d’avoir des rapports 
avec ce qu’on appelle, dansla société, 
un homme très - spirituel et très- 
înstruit. 

Il me semble , monsieur, que vous 
n’êtes pas trop content du genre 
humain et de sa morale , quand elle 
est en action J mais , en revanche , 
vous devez être bien satisfait de la 
sévérité et de la pureté de nos livres, 
du moins si vous les lisez ; car il me 
semble que vos yeux doivent être tou- 
jours tournés en dedans , comme les 
bonzes , qui passoient leur vie à con- 
templer le bout de leur nez. Je ne 
crois pas que vous gagniez le ciel à 
cette contemplation J mais je suis per- 
suadée que vous y trouvez un monde 
d’idées, et des idées de l'autre monde, 
c’est-à-dire, aussi neuves que pi- 
quantes J ce qu’on ne rencontre pas 
ici bas. Vous ne seriez pas surpris 
de cette critique , si vous reveniez i\ 
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Paris : tous nos beaux esprits sont 
dispersés; ils ressemblent un peu aux 
architectes de Babel , et ils ont été 
dissipas par le même moyen , car la 
diversité de musique est aussi une 
diversité de langage. Mais malgré 
cette division , tous, je puis vous l’as- 
surer , se réunissent à M. Necker et 
à moi, pour vous regretter, pour vous 
désirer , et pour vous offrir un hom- 
mage continuel d’admiration et d’at- 
tachement. 

A M. de CHABANON. 

\ 

Je suis charmée , monsieur, de 
ne connoitre Théocrite que par vos 
vers ; et pour moi , qui ne suis point 
philosophe, je ne trouve aux étrangers 
une figure humaine, que quand ils 
sont vêtus à la françoise. Pourquoi 
regarder ce qu’on rougiroit d’imiter ? 
Il me semble qu’il faut toujours cher-, 
cher dans les mœurs, dans les images 
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et dans les idées , celles qui peuvent 
s’unir à notre existence. La vie est 
trop courte pour s’occuper des con- 
trastes. Retranchez donc de Théo- 
crite , comme vous l’avez fait jusqu’à 
présent , ce qui révolte la délicatesse 
du goût et des sens ; donnez-lui en- 
suite l’harmonie dont notre langue 
est susceptible, et il nous plaira sous 
cette métamorphose : car nous n’ai- 
mons , en lisant les anciens , que les 
peintres du cœur et de la nature, qui 
sont les mêmes dans tous les teins. 
Ceux qui nous ont devinés nous plai- 
sent davantage ; et des mœurs bi- 
zarres ou grossières forment un spec- 
tacle que nous ne pouvons plus sup- 
porter. On ne va point à Arlequin 
quand on joue Mérope. 

M. Thomas se hâte lentement ; 
comme sa récolte la plus précieuse 
doit se faire dans quelques millions 
d’années, il cultive sa terre à loisir : 
il travaille beaucoup et bien ; mais il 
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travaille seul ; il ne veut rien devoir, 
même aux conseils de l’amitié; et je 
crois qu’il a raison. Il m’a dit qu’il 
vous lirait, dans sept ans, un mor- 
ceau de son poème. 

Je passerais à Saint -Ouen une 
grande partie de l’hiver , si je n’étois 
composée de deux moitiés. Cette 
nouveauté ne m’affligerait guère ; je 
serais à cent lieues des indifférons, 
et j’espérerais d’être très-près de mes 
amis. Ai-je raison, monsieur? Vous 
me le direz à votre retour. 

A M. de SAINT-LAMBERT. 

J’ai cru voir un pays nouveau en 
traversant ma patrie ; les lieux m’ont 
paru plus beaux , et la société moins 
aimable : j’étois à vingt ans de dis- 
tance ; et dans cette perspective, la 
nature gagne à nos yeux tout ce que 
les hommes semblent perdre d’ail- 
leurs. J'ai trop fait de comparaisons 
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pour me contenter du médiocre. 
L’abbé Raynal est plus heureux que 
nous à cet égard ; il a connu M. de 
Saint-Lambert, lu les Saisons, et il 
a la bonté de corriger les poësies vrai- 
ment helvétiques d’un bon Lausa- 
nois ; je l’ai laissé dans cette occupa- 
tion maudite. J’ai vu les paysages en 
Suisse, et je viens voir le peintre à 
Paris. 

Laissez-moi espérer que vous vien- 
drez bientôt dîner à Saint-Ouen. Je 
répondrai de bouche à quelques arti- 
cles de votre charmante et intéres- 
sante lettre. Aujourd’hui je me livre 
à tous les embarras que les circons- 
tances me suscitent ; et d’ailleurs , 
dans l’accablement où je suis encore y 
j’ai besoin de me ranimer dans votre 
société et d’y retrouver une vie qui 
semble s’éteindre auprès des indiffé- 
rens. Je me sens comme cette prin- 
cesse des Mille et un jours , qui se 
mouroit par gradation toutes les fois 

que 
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que certaines gens s’approchoient 
d’elle, et qui reprenoit la connois- 
sance quand le génie entroit dans sa 
chambre 



Au même. 

J’ai été charmée, monsieur, de 
votre humeur contre les demi-sots. 
Dans la nature comme dans la so- 
ciété , les espèces intermédiaires qui 
font la nuance, sont les plus impar- 
faites et les moins utiles de toutes : 
aussi je pardonne à ces demi-sots tous 
les jugemens qu’ils portent sur les 
ouvrages d'esprit \ c’est un nouveau 
titre à la sottise , qui peut enfin faire 
effacer ce mot de demi , que je n'aime 
pas. Je ne saurais leur pardonner 
d’attaquer des ouvrages utiles à l’hu- 
manité ; car les cris des grenouilles 
interrompent souvent les chants des 
rossignols. 

Tome I. ¥ Z 
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Une partie des jugemens de l'aca- 
démie pourra bien être critiquée J et 
en effet, ne croyez-vous pas, monsieur, 
qu’un léger tort multiplié par qua- 
rante devient une faute? Cependant le 
prix de vertu me paroit bien placé; il 
faut des actions d’éclat pour motiver 
une marque de reconnoissance pu- 
blique. Le Salon a envoyé douze cents 
francs à l’académie pour être remis à 
M lle - Huet, qui avoit nourri sa vieille 
maîtresse pendant dix-huit ans. Ainsi 
toutes les belles actions seront ré- 
compensées, et la récompense même 
en devient une. Le poëme de M. de 
Marmontel sur Léopold a le plus 
grand succès. J’ai l’orgueil de penser 
que ce sont toujours mes amis qui 
soutiennent la gloire de la France ; 
et la renommée n’a pas plus de goût 
que moi pour ces jeunes gens que 
vous nous vantez sans cesse. Je pense 
que c’est elle qu’on a voulu peindre 
sous l'emblème de l’aurore, qui ne 
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jparoit jamais sur l'horizon qu'après 
avoir passé plusieurs heures auprès 
d’un vieillard. 

Ma santé n’a fait aucun progrès : 
je ne l’ai pas dit à M. de Savalette ; 
mais pour vous, monsieur, à qui ma 
vie est liée, je vous rends compte de 
votre bien, et j’ai droit de me plaindre 
du silence que vous gardez sur le 
mien. Je souffre toujours ; mais il 
me semble , comme dit M. Dubucq, 
que tout sert en ménage. Plus de 
deux ans passés dans des angoisses 
inexprimables , apprennent à con- 
noitre les véritables peines et à re- 
trancher toutes celles qui sont l’ou- 
vrage de l’imagination. Cette justesse 
dans nos jugemens s’étend aussi à 
nos plaisirs : quand les souffrances 
nous avertissent du terme delà vie, 
le tems paroit trop court pour se 
livrer à tous les amusemens qui 
n’en ont que l’apparçnce mais plus 
l’on concentre ses goûts , et plus ils 
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prennent de vivacité. Aussi j’attends 
avec beaucoup d’impatience votre 
retour et celui de M me d’Houdetot ; 
il me semble que mes pensées se re- 
nouvellent par les vôtres ; et , pour 
employer un terme d’astronomie , 
mon esprit devient stationnaire loin 
des personnes qui l’intéressent et qui 
lui donnent le désir de les intéresser. 

Au même. 

19 août 1787. 

Votre amitié , monsieur , vouloit 
me consoler d’étre grand’mère , et 
vous parvenez presque à me le faire 
oublier. Tant que mon cœur peut si 
bien jouir de vos soins , tant que 
mon esprit peut vous admirer, je suis 
tentée de regarder le tems comme un 
être métaphysique qui n’a aucune 
influence réelle : je ne veux donc 
croire ni à votre vieillesse, ni à la 
mienne ; je ne vois que deux choses 
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dans la nature, vivre et mourir. Mes 
idées religieuses en ont retranché la 
moitié ; et si ma petite fille est assez 
heureuse pour penser comme moi , 
nous n’aurons pas trop de différence 
d’âge ; car il n’y a rien qui rende plüs 
parfaitement contemporains que l’é- 
ternité. 

Depuis que vous êtes parti, l’opi- 
nion a pris ses bottes de sept lieues ; 
on croit l’apercevoir, qu’elle est déjà 
loin de notre vue. Elle m’étonne tou- 
jours : tantôt je la compare à un 
géant ; tantôt , par une idée tout-à- 
fait contraire, le cri public , à mesure 
qu’il se forme , me rappelle ces mou- 
ches éphémères qui naissent et meu- 
rent dans un jour, et qu’on nomme 
les mouches du tonnerre ; l’orage qui 
se prépare les fait naître , l’orage qui 
se calme les fait mourir. Je ne sais 
pourquoi je vous parle ainsi par 
énigme; car nous ne sommes plus 
au teins où l’on épioit les pensées. 
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Nous ne sommes plus au tems .. . . , 
voyez quelle phrase se présente à 
moi naturellement ! ne diroit-on pas 
que mille ans se sont écoulés depuis 
trois mois ?... et je le croirois, si je 
m’étois endormie avant l’assemblée 
des notables , pour me réveiller à pré- 
sent : mais laissons les affaires pu- 
bliques. 

M. de Paulmy vient de mourir ; il 
fait un vide que sa bibliothèque peut 
seule remplir ; car il me semble qu il 
n’avoit dans la tête que des époques 
et des faits ; mais le vide qu’il laisse 
à l’académie est un espace qui s a- 
grandit suivant la personne qui l’oc- 
cupe. Mon vœu est le même que le 
vôtre ; cependant je ne veux pas l’ex- 
primer ; car les femmes se rendent 
ridicules en cherchant à déterminer 
les choix dans un corps dont elles 
sont exclues. 

Je me fais chaque jour davan- 
tage une douce habitude de vivre en 
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retraite avec le petit nombre d’amis 
qui me restent. Iiélas ! dans ce com- 
mun naufrage, jugez combien vous 
nous manquez ; peut-être même ne 
serai-je pas ici en septembre. Nous 
voudrions dire un dernier adieu au 
lieu de notre exil ; nous regrettons 
un séjour où nous étions obligés de 
nous tenir lieu de tout l’un à l’autre , 
et il nous a laissé un long souvenir. 
A mon retour, un de mes plus grands 
plaisirs sera de vivre dans votre so- 
ciété ; et pour revenir à votre sujet 
favori des années, votre amitié et la 
tendresse de M. Necker m’ont appris 
à mettre l’indulgence qu’on me té- 
moigne à la place de l’amour propre, 
et à jouir de ce qu’on me pardonne 
aujourd’hui au lieu de ce qu’on m’ac- 
cordoit autrefois. Que je trouve donc 
ainsi tant que je vivrai , et dans 
mon intérieur et auprès de vous, le 
bonheur et le plaisir d’étre encore 
aimée j conservez-moi ce bien comme 
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le feu sacré ; car , liélas ! comme 
lui, s’il venoità s’éteindre, personne 
n’auroit plus le droit de le rallumer. 



A M. GIBBON. 

i 5 juin 1792. 

Nous pensons souvent , monsieur , 
aux jours pleins de charmes que nous 
avons passés avec vous à Genève. J’ai 
éprouvé , pendant cette époque , un 
sentiment nouveau pour moi, et peut- 
être pour beaucoup de gens. Je réu- 
nissois dans un même lieu , et par 
une faveur bien rare de la Providence, 
une des douces et pures affections 
de ma jeunesse, avec celle qui fait 
mon sort sur la terre et qui le rend 
si digne d’envie. Cette singularité , 
jointe aux agrémens d'une conversa- 
tion sans modèle , composoit pour 
moi une sorte d’enchantement ; et la 
connexion du passé et du présent ren- 
doit mes jours semblables à un songes 
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sorti par la porte d’ivoire pour con- 
soler les mortels. Ne voudriez-vous 
pas nous le faire continuer encore ? 
Copet est dans toute sa beauté : mais 
je ne sais si je dois trop insister; car 
nous y menons une vie assez soli- 
taire. Les circonstances retiennent 
les Genevois dans leurs foyers , et 
leurs campagnes sont désertes. M.*** 
même a jugé h propos de se remarier, 
et il a bien fallu céder une grande 
part de ses soins. Gardez-vous , mon- 
sieur , de former un de ces liens tar- 
difs : le mariage qui rend heureux 
dans l’âge mûr, c’est celui qui fut 
contracté dans la jeunesse ; alors seu- 
lement la réunion est parfaite, les 
goûts se communiquent, les senti- 
mens se répondent , les idées de- 
viennent communes , les facultés 
intellectuelles se modèlent l’une sur 
l’autre , toute la vie est double , et 
toute la vie est une prolongation de 
la jeunesse ; car les impressions de 
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lame commandent aux yeux , et la 
beauté qui n’est plus , conserve en- 
core son empire. Mais pour vous , 
monsieur , dans toute la vigueur de ' 
la pensée , lorsque toute l’existence 
est décidée, l’on ne pourroit , sans 
un miracle , vous trouver une femme 
digne de vous. Un lien de ce genre 
imparfait, rappelle toujours la statue 
d’Horace. Vous êtes marié avec la 
gloire, et vos amis qui vous ché- 
rissent , ne sont pas jaloux de ce 
lien dont l’éclat même rejaillit sur 
eux. J’ai pensé cent fois à la con- 
fidence que vous m’avez faite ; j’en 
attends l’exécution avec un intérêt 
inexprimable ; votre genre d’esprit 
en fera un genre nouveau : vous dé- 
roberez toutes les richesses de votre 
siècle, et vous aurez trouvé le véri- 
table aimant qui retient dans son at- 
mosphère tout ce qui s’en approche 
et qui est digne d’y être attiré. Adieu , 
monsieur ; personne au monde n’a 
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mieux senti que nous le prix de cette 
association unique de 1 esprit le plus 
brillant et le plus varié , au plus doux 
et au plus égal de tous les caractères ; 
et l’on peut bien dire de vous ce que 
Cicéron disoit des lettres : Egale- 
ment délicieux dans la retraite 
et dans le monde ‘ à Paris et à 
Copet. 

De r utilité et de la nécessité de 
s'examiner attentivement. 

Les esprits , comme les corps , ont 
une sorte d’instinct et de talent dont 
il est impossible de se rendre raison. 
Nous sommes loin de connoitre tous 
les trésors que nous possédons : nous 
ressemblons souvent à l’abeille , qui 
fait des cases admirables sans s'en 
douter, qui s'approche involontaire- 
ment de l’arbrisseau qui l’enrichit, 
et qui s’éloigne de celui qui pourrait 
lui nuire ; et quand nous voulons 
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découvrir la cause de nos goûts, qui 
ne sont en effet que des jugemens 
imperceptibles, nous la trouvons sou- 
vent ou dahs des aperçus très -lins 
dont nous nous serions crus inca- 
pables, ou dans des facultés que noiis 
n’aurions osé nous attribuer. Fixons 
donc notre attention sur ce travail 
secret [qui se fait en nous ; nous ap- 
prendrons à mieux connoltre l’agent 
qui y préside. Que de choses se pas- 
sent dans ce petit univers, sans qüe 
nous en ayons la conscience ! Com- 
ment se fait-il qu’en examinant un 
sujet , les idées se présentent en foule 
sous notre plume ? Notre jugement 
est déjà formé, et il nous paroit ce- 
pendant que nous arrêtons notre 
pensée pour la première fois sur cet 
objet que nous examinons. Ah ! notre 
ame est encore plus admirable que 
nous ne le pensons. Sans doute le 
sentiment de notre existence n’est 
pas égal à celui de nos facultés J je 
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veux dire que nous ne sommes pas 
assez grands pour connoitre toute 
notre grandeur : peut-être que , dans 
l’instant même où nous pensons à 
des choses communes, qui suffisent 
pour nous donner le sentiment de 
notre existence, notre ame, qui ne 
peut se renfermer dans ce sentiment 
seul , se répand ailleurs et recueille 
à notre insçu des richesses de tout 
genre ; ainsi que dans les songes lé- 
gers du matin , nous nous trouvons 
heureux d’exister en paix dans le lieu 
où nous sommes réellement , et nous 
errons en même tems, d’un vol léger, 
dans tous les pays que notre imagi- 
nation peut nous représenter ; ce- 
pendant, à notre réveil, nous ne pou- 
vons nous rappeler les fantômes de 
notre imagination ; c’est ce qu’on 
exprime en disant , Je me sentois 
dormir délicieusement. Notre ame, 
dans ce point inconnu, indivisible, 
impossible à comprendre, qui l’unit 
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à notre corps , se rend sensible dans 
ses opérations ; mais sans doute 
qu'elle est plus indépendante , plus 
grande , plus mystérieuse encore , et 
qu’elle touche par un autre point, à 
une nature toute spirituelle dont elle 
reçoit l’influence par des facultés de 
tout genre. On surprend dans son 
intérieur des effets d’intelligence qui 
nous pénètrent d’admiration J en 
sorte qu'on ne peut rendre raison de 
notre savoir qu’en parlant de notre 
ignorance de notre grandeur, que 
par notre petitesse ; et enfin de tout 
ce que nous pouvons, que par un 
pouvoir qui ne nous appartient 
pas. Cependant c’est en s’examinant 
ainsi qu’on obtient une plus grande 
possession de soi - même ; comme 
des voyageurs qui , dès qu’ils ont 
pris terre quelque part , se croient 
des droits de conquête sur un ter- 
rain qu’ils n’ont fait qu’apercevoir. 
Chaque heure donnée à la réflexion 
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multiplie donc nos découvertes et 
au dedans de nous , et dans nos rap- 
ports avec la nature ; tandis qu’au 
contraire, les combinaisons de la so- 
ciété se décomposent et se simpli- 
fient chaque jour à nos yeux. Dans 
la société , c'est le théâtre qui se pré- 
sente le premier, et bientôt ce n’est 
plus que le revers de la toile : mais 
dans beaucoup de parties de l’uni- 
vers , nous ne voyons d’abord que 
des ressorts et l'intérieur d’une ma- 
chine ; le tableau vient ensuite plus 
magnifique chaque jour , et le secret 
ne s’acquiert jamais. C’est ainsi que 
le corps humain ne paroit , au pre- 
mier coup d’œil , qu’un composé de 
ressorts , de leviers et de poulies ,* on 
l’admire sous ce point de vue très- 
admirable en effet. Mais voyez dans 
l’intérieur ; c’est là que la scène se 
passe ; c’est là que l’oreille produit le 
sentiment des sons, l’œil celui des 
couleurs; le palais et l’odorat, des 
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sensations de tout genre. Examinez 
votre arae ; au premier aspect elle ne 
vous présente que des pensées com- 
munes , ouvrage de nos sens , et qui 
ne paraissent pas s’éloigner de nous ; 
approfondissez-Ia davantage , vous la 
verrez parcourir la terre et les cieux , 
créer des rapports avec des milliers 
de mondes , exister où elle n’est point 
réellement, et réaliser toutes les con- 
tradictions par son immensité. Pé- 
nétrez encore plus avant; vous lui 
découvrirez des dons surnaturels , 
vous assisterez à la création de la 
pensée, qui est une image de celle 
des âmes : car, au fond, elle n’est que 
vous-même ; et cependant , par un 
miracle incompréhensible , elle se 
sépare de vous pour vous instruire ; 
elle est tout à la fois le précepteur et 
le disciple , le roi et le sujet ; elle 
prédit , elle éclaire ; elle se divise , 
quoique indivisible ; elle se réunit , 
quoique divisée ; elle se perfectionne. 
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et cependant elle ne peut rien ajouter 
à son être : une grande idée qui la 
pénètre , est pour elle comme ces 
traits de lumière qui pénètrent des 
corps opaques , et qui les rendent 
brillans sans én augmenter la valeur 
et le poids ; faculté qu’on ose à peine 
soupçonner , qui fait croire que les 
pensées ont une existence réelle , 
puisqu’elles modifient, puisqu’elles 
changent la nature de l'ame qui les 
reçoit; néanmoins est-il possible de se 
persuader qu’une pensée soit quelque 
chose de très-réel ? Mais puisqu’une 
pensée à créé l’univers , pourquoi 
ne croirions-nous pas qu’elle puisse 
changer la nature de notre ame ? 
Telle est la conclusion pratique que 
je voudrois tirer de toutes ces ré- 
flexions spéculatives. La pensée a une 
existence réelle ,* elle nous change à 
son gré , elle nous fait autres que 
nous ne sommes. Celui donc qui 
se permet d’admettre de mauvaises 
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pensées , imite le monnoyeur infi- 
delle qui allie l’étain à l’argent , et 
altère ainsi la valeur du dernier. Celui 
qui en admet de grandes, peut chan- 
ger son essence ; et c’est ainsi qu’un 
homme vicieux devient susceptible 
de vertu, et qu’un sot perd sa forme, 
sa nature et son caractère. 

De F esprit et du génie. 

L’aigle et la rose ne me parois- 
sent pas plus différens dans l’ordre 
physique des êtres, que l’homme d’es- 
prit et l’homme de génie dans l’ordre 
moral. L’homme d’esprit reste tou- 
jours à sa place J il répand son éclat 
autour de lui ; il reçoit ses couleurs 
de tous les objets qui l’environnent, 
et les leur rend à son tour : l’homme 
de génie s’élance toujours en avant , 
et cependant ses idées le précèdent 
encore ; on diroit qu’il court après 
elles, afin de les arrêter, pour ap- 
prendre à les mieux connoltre ; ou 
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plutôt ce sont des lueurs qu’il aper- 
çoit , et qui lui persuadent que le lieu 
d’où elles partent est habité , et doit 
être le terme de son voyage. C’est 
ainsi que ses pensées l’obligent à 
se hâter , et qu’elles marquent sa 
route et l’éclairent d’avance ; comme 
l’astre qui sillonne l’horizon de sa 
lumière , avant d’y paraître dans 
toute sa pompe , et qui suit invo- 
lontairement la route que ses rayons 
précurseurs viennent de lui tracer, i 
Mais les idées de l'homme d’esprit 
ne se déplacent jamais ni ne le dépla- 
cent jamais : il faut donc, pour éviter 
les répétitions , qu’il renouvelle sans 
cesse ses connoissances par la lec- 
ture , puisqu’il n’a pas reçu la faculté 
d en aller chercher au dehors , sur 
les ailes de la pensée. 
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Des images , des comparaisons et 
des allusions. 

Les anciens employaient des images 
Communes , et des comparaisons fa- 
ciles à saisir; ils les embellissoient 
de tous lés charmes de la poésie , 
qui consistent surtout à peindre les 
détails avec vivacité , et à donner 
aux paroles du mouvement et de la 
couleur. Les modernes ont fait des 
comparaisons plus fines > tirées de 
rapports moins apparens , et qui sup- 
posent le progrès des àrts et des scien- 
ces. Ainsi , M me - Grenville compare 
le Sentiment à l’aiguille aimantée, 
qui tourne toujours du mémè côté , 
mais qui tremble sans Cesse en pre- 
nant son point d’appui. On norhme 
allusions un autre genre de compa- 
raison qui répand quelquefois du pi- 
quant et de la clarté sur des pen- 
sées trop fines peut-être pour être 



Digitized ï*J-. 




( 3 7 5 ) 

a isém en ten tendues. Les bons esprits, 
qui lient sans cesse, par l’exercice 
du sentiment et de la réflexion , les 
idées morales aux idées physiques , 
ne peuvent écrire ou penser sans se 
retracer les unes par les autres ; on 
n’ offre rien à l’imagination qui ne 
puisse venir ainsi au secours d’un 
écrivain qui veut donner un corps à 
ses idées intellectuelles. La naïveté 
est aussi , je crois , un genre d’allu- 
sion : un auteur naïf est une sorte 
de républicain ; il s’est habitué à 
considérer toutes les idées en elles- 
mêmes , sans distinction de rang , 
comme à les recevoir ainsi dans sa 
tête, et à les reproduire ensuite au 
dehors sans y mettre plus de céré- 
monie. Ainsi Lafontaine disoit sur 
une poule : 

Amour , tu perdis Troye. 

Les beaux esprits , ou les gens de 
génie, nous surprennent par des rap- 
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prochemens que le grand intervalle 
nous empêchoit de prévoir ; mais 
l’esprit naïf nous étonne en franchis- 
sant la distance des rangs et des opi- 
nions dans leur extrême simplicité. 
Tout le travail de l’esprit humain peut 
se réduire à la connoissance des rap- 
ports ; c’est le fondement de la reli- 
gion , de la vertu , de la société , des 
sciences , des arts , etc. Il n’est au- 
cune idée physique qui n’ait son ana- 
logue dans une idée morale, qui sont 
comme les divinités des païens, atta- 
chées aux arbres , aux séjours , aux 
merveilles de la nature , et qui les 
peuplent et les embellissent. On ne 
peut donc trop s'accoutumer à lier 
les idées entre elles, soit qu'on veuille 
s’élever à de grandes pensées , ou em- 
bellir des idées déjàconnuesou moins 
intéressantes ; mais comme toutes 
les opérations de l'esprit sont sujettes 
à être imitées , les auteurs modernes 
se sont permis quelquefois de créer 
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des images pour donner une compa- 
raison à leurs idées: ce genre est trop 
facile , et le goût le rejette ; il faut 
lui montrer deux objets réels, liés par 
des rapports qui lui avoient échappé, 
et qui resteront ainsi dans son esprit 
sans se séparer jamais. Les opéra- 
tions d'un bon esprit me rappellent 
ce jeu qu’on nomme le solitaire ; tout 
l’art consiste à trouver la case qui en 
réunit deux autres , et à la remplir 
par un fichet ; si le fichet est mal 
placé , la partie est perdue : mais on 
ne peut pousser si loin le parallèle , 
que pour des idées majeures. Un 
seul rapport faux a détruit souvent la 
vertu ou rabaissé le génie d’un grand 
homme ; mais dans les petits ob- 
jets , les conséquences sont moins 
essentielles. L’esprit joue quelque- 
fois avec la pensée J et si le bon goût 
défend d’établir des comparaisons 
sur des objets que l’imagination a 
créés dans le moment , il suffit qu’on 
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les ait trouvés dans une tradition 
fabuleuse, ou dans les inventions de 
quelque grandpoëte. C’est assez, pour 
nous satisfaire dans nos jeux , que le 
mérite de la difficulté vaincue. 

Portrait d' Emilie , ou de M mc - de 

Lauzun ; imité du spectateur. 

Pour connoitre la nature humaine 
dans tout l’éclat dont elle est suscep- 
tible , et pour qu’elle nous inspire à 
la fois autant d’admiration que d’in • 
térét, il faut se représenter, sous les 
traits d’une jeune personne , l’union 
véritablement divine de la sagesse et 
de la beauté. 

Quand je considérois, dans mon 
esprit , l’accord touchant et sublime 
de ces deux perfections, quand je me 
blâmois ensuite de m'occuper trop 
long-temsd’un prodige sans vraisem- 
blance, je le vis se réaliser à mes 
yeux ; je vis Énailie. 
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• Qui connut jamais cette femme 
charmante , sans éprouver en même 
tems les plus douces émotions de l’a- 
mour et del’amitié ! Ses grâces naïves 
pourraient inspirer , je l’avoue , des 
sentimens trop passionnés , s’ils n’é- 
toient réprimés par la noble décence 
de ses regards , et par l’expression 
céleste de sa physionomie : car c’est 
ainsi qu 'Emilie en impose sans le 
savoir , et quelle ne fit jamais naître 
que des sentimens dignes d’elle. 

Heureuses les femmes qui ont su 
cacher long-tems leur mérite par la 
simplicité et la modestie , et qui ont 
appris leur secret au public avant 
de le savoir elles-mêmes ! Heureuses 
celles qui ont su se faire aimer , avant 
de faire naitre l’envie , et qui ont jugé 
de bonne heure que l’exemple donné 
en silence est le plus utile de tous! 
Emilie fait rarement l’élogë de la 
vertu ; car elle entrevoit , sans se l’a- 
vouer , que ce serait parler d’elle- 
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même. Elle craint les regards et les 
distinctions ; elle ne peut suivre la 
route commune , et ne veut point 
paroitre s’en écarter. 

La grande considération dont jouit 
Emilie dans un âge encore tendre, 
n’est pas dûe à la seule vertu ; car 
on trouve des femmes très-honnêtes , 
et qui remplissent même des devoirs 
austères , sans qu’elles aient obtenu 
cette fleur de réputation que possède 
Émilie. C’est donc à une pureté in- 
térieure , c’est au caractère de ses 
pensées, qui se peint dans tous ses 
discours, dans tous ses mouvemens, 
et dont sa physionomie est l’image , 
qu’elle doit l'estime et les égards dont 
elle est entourée. Les femmes qui 
veulent captiver l’opinion , cherchent 
à s’insinuer dans tous les esprits par 
des propos flatteurs, par des atten- 
tions de tous les genres : Émilie , au 
contraire , n’a jamais montré aux in- 
différens d’autres sentimens que ceux 
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de la bienveillance; et néanmoins elle 
a réuni tous les suffrages , comme ces 
corps célestes qui , paraissant rester 
toujours dans la même place, attirent 
cependant tous les autres autour 
d’eux , sans mouvement et sans effort. 

Cette ame douce et tendre, qui vit 
au milieu du monde et comme le 
monde, semble transformer en ac- 
tions vertueuses toutes les actions in- 
différentes, et se trouver, ainsi que 
Mornay , au milieu des combats, non 
pour y prendre part , mais pour ga- 
rantir la vertu , ce maître qu’elle 
s’est choisi , des coups qu’on veut 
lui porter. Ce caractère d'une vertu 
simple et sans éclat , est le plus rare 
de tous ; car en général les femmes 
ressemblent à ces soldats qui s’étour- 
dissent par leurs propres cris quand 
ils marchent à la victoire , et qui 
sont toujours précédés d’une musique 
guerrière , analogue aux sentimens 
qu’ils veulent éprouver , tandis que 
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la véritable. valeur n’a pas besoin de 
tous ces secours étrangers. 

L’éducation d’Émilie futsemblable 
à la législation de certain peuple , qui 
ne traitoit que des fautes légères , 
pour ne pas donner l’idée des grands 
crimes: aussi se trouble -t-elle par 
la crainte de la moindre omission; 
aussi rougit-elle dès qu'on la regarde , 
et rougit-elle encore de s’être aperçue 
qu'on la regardoit. Emilie connoît 
donc mieux que personne l’impor- 
tance des petites choses dans l’exer- 
cice de ses devoirs, et rien de ce qui 
peut contribuer au bonheur des au- 
tres ou augmenter leur affection , 
ne lui paroit à dédaigner. C’est par 
un enchaînement de moyens très- 
délicats, connus ou plutôt devinés 
par les âmes sensibles , et qu’il leur 
est plus aisé de pratiquer que d’ex- 
primer , c’est par une constance à 
toute épreuve , qu’Émilie s’est frayé 
une route vers le bonheur , à travers 
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les circonstances les plus difficiles et 
les plus cruelles. Pourquoi ne m’est- 
il pas permis de montrer, dans toutes 
les situations de sa vie , ce modèle de 
la perfection où les femmes peuvent 
atteindre , et de révéler toutes les cir- 
constances de cette apparition de la 
vertu sur notre terre abandonnée ? 
En effet , pour que cette vertu parût 
dans toute sa splendeur , il faudrait 
la présenter en contraste avec les 
mœurs , et presque avec les opinions 
reçues ; il faudrait réunir tous les 
avantages qui feraient tolérer une 
conduite moins pure , et tous les mal- 
heurs qui rendent les fautes excu- 
sables. 

La religion d’Érnilie est une raison 
éclairée ; elle ne la montre point par 
accès y mais par une suite d’actions 
qui ont entre elles un rapport cons- 
tant y et qui dérivent toujours des 
mérnés principes. Cependantsesrares 
qualités ont quelque chose de si libre 
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et de si naturel , qu’on ne s’aperçoit 
qu’ elles sont l'effet de la réflexion 
et de la volonté , que par une con- 
tinuité et une perfection qui ne carac- 
térisent jamais les simples penchans. 
Ainsi, le noble enjouementd’Lmilie, 
l’égalité de son humeur, cette séré- 
nité qui l’embellit encore * sont les 
résultats de ses vertus réfléchies , et 
non le fruit d’une disposition facile 
et d’une gaieté machinale que la 
'moindre maladie peut altérer ou dé- 
truire. 

Sans doute , pour réunir tant de 
perfections , il falloit que les avan- 
tages de l’éducation concourussent 
avec les faveurs de la nature : aussi , 
quand on admire le jeune arbrisseau 
et ses fleurs odoriférantes , on croit 
rendre hommage au sol qui l’a pro- 
duit. 

O vous ! ange protecteur, à qui le 
Ciel a confié les jours et les vertus 
de sa chère Émilie , ange qui vous 
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attachez à ses pas au milieu des dan- 
gers dont elle est environnée, faites 
qu’elle acquière encore de nouvelles 
vertus et de nouveaux charmes ; se- 
condez ses touchans efforts , et hâtez 
ses progrès vers la perfection! Défen- 
dez son innocence contre toutes les 
séductions d’un monde ingrat et per- 
fide , que le souffle de la calomnie 
n’empoisonne jamais ses beaux jours ! 
et puisque nous ne pouvons conserver 
éternellement sur la terre cette ame 
trop pure pour l'habiter , esprit divin ! 
conduisez-la doucement, dans tout 
l’éclat de son innocence , au sein de 
cet asile qui lui fut destiné ; et celle 
qui fut si semblable aux anges, ne 
changera point de nature en s’élevant 
aux cieux pour y prendre sa place 
aux pieds du trône de la Divinité. 

Les portraits d’ imagination sont les 
seuls qui lui ressemblent. 



FIN DU PREMIER VOLUME. 
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